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â&s£" <* ̂  ES Matières de Metaphifique étant 
y jT K trcp abftraites pour plutieurs do nos 
fl I fc Lefteurs, n o u s a v o n s diferé jufques 
Q| * ' ^j^. ici de donner laPiéce fui vante : Mais 
tpc&tp^s comme la Difpute fur le Siflèm* 
Leibnitien f qui a paru dans nos Journaux, fe-* 
toit imparfaice fans cette Lettre > qui en fer* 
la clôture, nous avons crû ne devoir pas en 
priver des Savans du premier Osdre, qui l'a-
Cendent depuis long-tems. Nous paons le Lec
teur de fe fouvenir qu'on exige d'un Ouvra
ge tel que le nôtre qu'il foit comme un Parter
re émailléde plufieurs Fleurs, où chacun puif-
fe trouver celle qui flate le plus fon goût* C'efl 
ce qui autorife la diverfité que nous recher
chons. 

P 3 LETTRE 
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L E T T R E 
A Mr. % 0 QU F S , Pafieur de l'Eglfc Françoi-

fe de Baie , fur les Iuées innées & leur déve« 
lopcment. 

M O N S I E U R 

P Our rendre utile , s'il fe peut , notre Pîfc 
pute ï jteraire, je ne m'arrêterai pas fut 
quelques Points pfu importan de la der

nière Lettre, que vous m'avtz fiit ^'honneur de 
m'adreffer , dans le Journal Helvétique, en Fé
vrier & Mars 1739. comme par exemple fur 
Y ironique de celle qui l'avoit précédée, fur Yam 

peuprès des Objections faites à Mr. DB LKIÔJ 
:NITZ de fon vivante fur le Cara&êre de fes 
Antagoniftes &c 

Ce que j'ai eu l'honneur de vous dire, danl 
-ma précédente , & ce que j'ai aufli écrit dans 
ma troifiéme Lettre à Mr. le Confeiller MEU-
R O N , fur U fond du Siftème de Mr. De 
LeibnitZ) me paroit plus que fufifant pour les 
Connoifleurs , fans qu'il foit néceflaire d'en
trer dans aucune répétition. Il eil plus con
venable d'examiner la fameufe queftion des 

Idées 
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fiées fanées, Si de leur dèvelcfement, puis que 
vous avez trouvé à propos, d'en faire le fu-
Jet de plufieurs Objeâions contre Mr. De 
Leibnitz. 

Mais permettez moi, Monteur, de faire 
précédée quelques Remarques préliminaires» 
Je dis 10. Q.'ileftahfplument impoflîble de 
jamais rien comprendre dans le Secret de l'U
nion de l'Ame & dy Corps, fi Pon ne diilin-
gue comme il fout les Opérations dePun &de 
1 autre, parce que l'Expérience prouve bien* 
qu'il y,a un Acord merveilleux entre ces deux 
Sujets. Mais elle ne montre pas COMMENT 
ils opèrent enfcmble. C'eft pourquoi Pon a 
eu recours au Uniformément > pour découvrir 
ce Miftère dç la Nature * & c'eft ce qui a 

froduit les trois Hipotlfèjes qui divifenc lea 
hilofojphes là defius* 
Je dis 2°. Qy'il eft auflî absolument im-

poÎEbie, tant qu'on admettra la diftin&iop 
convenable de PAme d'avec le Corps 9 que 
l'on invente une autre H|pothefet qui ne 
f eviense au, fond, à Pune des trois » qui ont 
lieu entre les Philofophes d'aujourd'hui. 

J'ajoute 3p. Que Pon ne concevra jamais, 
comment les Opérations, du Corps humain 
peuvent a'acorder fi jufte, avec les Opéra-
tiens d'une Ame intelligente & libre, û Poji 
ignore entièrement la nature du Mécanifrae 
<fes Cp̂ ps en général & celle du Mécanise 

O 3 dgSi 
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des Corps organiques en particulier, Je viens 
aux Idées innées. 

Il eft étonnant, Monfîeur, (permettez %H\ 
vous plaît, que j'aie l'honneur de vous le dire) 
qu'un auffi habile Homme que vous, ait 
objeété aux Leibnitiens, les Arguments du fa
meux Mr. LOCKE contre les Idées innées , 
puif que ces Arguments, fi forts, à vôtre 
avis, ne les touchent point, \\ eft vifible 
qu'ils ne portent que contre ceux qui ad
mettent Vlnjlféence fhifique i H*pothèfe fuç 
laquelle eft fondé tout Ion Traité de YEnten-
dément Humain, & de laquelle PAuteur cé
lèbre de cet Ouvrage étoit Ci infatué, ŝ 'il 
jn'eft permis de m'exprimer ainfi , quelle Ta 
fait donner ou peu s'en faut, fans aucune 
snauvaife intention pourtant, dans l'opinion 
de la Matérialité de PAme. 

Mais fans m'arrêter dans aucune difcntion, 
concernant la Difpute de Mr. Locfy avec fe$ 
Aotagoniftei furies Idées innées, & (ans exa
miner jufqueioù ces derniers pouvoient fou-
tenir ces Idées, fans fe contredire, en rete
nant PHipothèfe de l'Influence phifique* je 
remarquerai feulement qu'il y eut beaucoup 
de Logomachie dans ce diferent. Car Mr.̂  
Locbg entenctait par des Idées innées, des per
ceptions sduellesde PAme, qui ne pouvant 
venir, félon lui, que des fens, étoient par 
conféquent impoffibjes : Et frs Antagonistes, 

n'enten-
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ijoient qu'une difpofition originale de TA-
ine , qui lui fait produire (es perceptions , 
uns qu'il foit néceflaire qu'elle les reçoive 
des Objets , parce qu'ils n'admettoient pas, 
que tout ce qu'il y a dans l'Ame vienne uni
quement des fens. 

Sans m'arreter donc fur cette Difpute, qui, 
a fait du vivant de Mr. Lochç beaucoup de 
bruit en Angleterre $ je dis avec Mr. AtLeib* 
nitz, que toutes les Idées font concentrées 
dans l'Ame. Mais afin d'éclaircir fufifam» 
ment cetre Matière 9 il faut favoir l ° . Ce 
qu'on entend par Idées > a°. Ce qu'on veut 
<!irç quand on les apelle tontes, 3°. Comment 
on conçoit qu'elles font concentrées dans l'A* 
m e , & 4 0 . Enfin comment (e fait leur déve^ 
lof entent* 

De quelque côté qu'on envi&ge ce fujet » 
également curieux & intereflànt, il eft évident 
que l'on ne peut entendre par le terme d7-
âtes 9 que les Rfpréfentatfans plus ou moins 
diftindes des Objets fcnfibles, & les Notions des 
Vérités intellefiuelies.Qn apelle ces Idées innées, 
uniquement parce que rien d'ertérieur ne 
les produit dans l'Ame* De forte qu'aucun " 
4e ceux qui admettent ces Idées comme innées * 
n'a jamais prétendu, que cela devoit ligni
fier, que l'Ame les aperce voit toutes actuel
lement, malgré l'expérience. Ils n'ont ja
mais été fi dé*aifonnables, & l'on a tort de 

0 , 4 U*% 
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les ataquer là detius, comme s'ils avoûoient 
yne proportion auffî abfiude. Et certaine
ment Mr. De LçibnU^ètoit trè̂  éio.gné de 

r̂ecevoir une pareille fupofition comme vraie. 
Cela parait évidemment, parce qu'il regar-
tfoit toutes les Idées comme concentrées, dars 
l'Ame j & qu'il admettoit en confequet oe 
leur dévelopement. Le fentiment de ce graad 
Philofophe, noua met naturellement en maio 
la Clef de ce Secret de la Nature. 

Pour bien manier ce* te Clef, il faut né-
Ceffairement admettre d'abord une vérité é-
vidente , qu'ORiGrNfc a reconnue dans fon 
Livre des Principes , dont il ne nous refte qu* 
la Tradu&ion Latine : C'eft que les Efprits 
lie croiflent pas en Volume, ma?s ample
ment en Connoiffance. Ainfi quand on par? 
le d'un grand Efprit, l'on n'entend pas un Ef-
prit qui feroit plus haut, plus long, plus lar
ge , en un mot , plus gros qu'un autre Ef
prit ; mais Ton entend que c'eft uu Efprit 
qui a beaucoup plus de connoiflances qu'un 
autre; c'eft à dire, dont les connaifTance 
font plus vaftes & plus étendues, non fe~ 
Ion les trois dimenfion* de la Matière ; mais 
tlont les idées font plus nombreufes, plus 
diftinétes , & conféquemment plus dévclo-
pées. 

Si l'on admet cette Vérité, qu'aucun Con-
noiflèm pc rejettera * il fera facile decorç. 

çeyoir 
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eevoîr comment les Idées font J>OT&J & corr 
centrées dans l'Ame. Il ne faut pour cela , 
que comparer l'Ame, autant que ie Sujet ta 
peut comporter , à une Plante * à un Aç-
bre &c. 

Tous les Philosophes seconnoiffentà pré
sent la véritç des Déveiopeinens de* Corps 
organiques des Plantes & des Animaux. L'on 
feit aujourd'hui , à n'en pouvoir douter t 
qu'une Plante, qu'un Arbre, eA en petit & 
d'une manière envelopee dans ÙL Semence» 
Cependant la Plante, l'Arbre, en cet état, 
font infiniment diférens de ce qu'ils font l'un 
& l'autre, lors que le Mécanifme organique 
9 developé toutes leurs parties. 

Rien n'ell fi admirable dans le Monde 
Corporel, que ce Dévebpsment, On l'ex
plique néanmoins avec aflei de facilité , en 
admettant une Prèiêl'meatim Divine \ c'efy 
à dire une ftru&ire fi artiftement ordonnée 
dans la femence % «)ue moïennant le Méca-
«ifme étab i par la Sagefie Suprême f Auteut 
Recette Prédélinéation, il s'enfuit naturelle* 
ment, que cette Semence, qu'on peut apeU 
kr irméey produit, dès que toutes les condi* 
tionb concourent , une Plante , un Arbre 9 un 
Animal, dont la contemplation nous ravit. Et 
lors que quelque condition manque, le dé» 
yelopement n'a pas lieu, ou ne fe fait qu'ira-
çaifcytcçaent, nopobftant la Prédçliqéation Du 

Q % im 
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vine* & la confiance des Règ'ei des raou-
vemens établis pour un éfet auffi merveil
leux. 

Ces Corps organiques, compofés not* 
feulement d'une infinité de petire* paries or-
gan*fées> mais encore Gros d'une infinité 
d'autres Corps organiques pareils , Plantes , 
Arbret > Animaux, que l'Entendement conçoit 
comme exiftans, quQÎ que l'imagination n'y 
puiiTe ateindre, font une foible image des 
Idées innées on concentrées dans un Efprit. 

EPes ne font pas dans un Efprit, cei Idées , 
par une Prêdèlineation y mais par une Préfor-
viation Divine de l'Ame, dit MN de Leibnitz. 
Ce grand Philofophe veut dire , fi j'ai biea 
compris fa pcnfée , qu'ainfi que l'on conçoit 
la Semence infiniment petite d'une Plante , 
d'un Arbre , d'un Anima*, comme un Point 
fhifique, coiçpofé d'une infinité de molécules 
organises, le mouvement diférent defquelles 
produit tous les Phénomènes admirables de 
cette partie de la Phifique \ il faut demè 
me concevoir uo Efprit, cornue un Point 
ipétapkifiqne., comme un Principe de Fie t 
comme un Centre immatériel, s'il m'eft per
mis de me fervir de ce terme ,* en un mot com
me une fource féconde qui produit une in
anité de Rgprefentations ou d1Idées 9 & de 
Motions : Les premières fe raportent au Mon» 
de fenfible f & les dernières au Monde intelfa 
$t*+ Çettç 



M A R S 1 7 4 0 . 211 

Cette comparaifon ne vous fera, j'efpére , 
aucune peine , non plus qu'à tout Le&eur 
açoutumé à méditer fur des Sujets qui ne font 
pas du reflbrt de l'imagination ; Je dis la com-
paraifçm d'un Efprit, ou d'une Ame avec une 
Plante , avec un Arbre. Il eft vrai quç l'on 
De fe fait aucune peine de concevoir qu'un* 
Plante, qu'un Arbre ont exifté en petit d'une 
façon infiniment diférente de ce qu'ils font t 
quoique l'imagination, ainfî.que )$ lai déji 
remarque, ne puifle fe repréfenter un tel état v 
cependant l'Imagination s'en contents & pa*. 
roit fatis&ite, parce qu'il s'agit de Corpufci*» 
les, d'Arrangement, & de Mouvement • Mais 
l'Imagination fe révolte, dès qu'on parle d'un 
Suiet fur lequel tVp n'a ppint de prife, parce 
qu'il ne s'agit ni de petits Corps, ni d'Arrao? 
gemens, ni de petits Mouvemens. 

Si néanmoins nous prenons la Raifon $ 
non l'Imagination pour Juge,nous concevrons 
facilement Pexiftence de cet Efprit, de cette 
Ame, doUée de qualités eflentielle?, telles que 

les ai rapprtées dans mon autre Lettre^ 
t fi cela eft, comme l'on n'en fauroic dou

ter , dès qu'on y. fait quelque atention , il 
s'enfuivra que ma comparaifon convient par* 
iaitement à nôtre Sujet. Je crois pouvoic 
conclure de là • que tout atufi que la nature 
4e la petite Plante femmale, du petit Arbrq. 
&ns fon Germe, cocfifteelfentiellcmem dans 

u 

t 
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la Preâèlincntlon Dhine, qni vient imraédîate-
ir>?p' ce DIEU ; de même h nature de P\m# 
C^Hfte eii-jnijVIUment dans la Prèformation 
Dtviïi* i r'tfUn . <Jie dans toutes Tes proprie* 
le '-ffrntiellcs;, qui viennent immédiatement 
de DlkU, ert«e lef]uelle$ eft celle, de ren
fermer une infinité d'Idées, d'une manière 
non diftin&e, ou non dévelopée. 

Ce que j*ai dit jufqu'ici nous mène, au 
dévelopement des idées. Continuons, la corn-
pa'aifon. Nos Philofophes Modernes tom* 
bent d'acord que le dévelopemenc d'une 
Plante , celui dun Arbre, n3eft qu'une fuite 
naturelle de l'état infiniment petit & enve-
lopé des petites parties de l'un & de l'autre 
Végétal. De même la production (pontanée des 
Idées, qui n'eft réellement que le dévelope-
ment plus ou moins diftind de celle? qui fe ra-,< 
portent au Monde fenfible, n'eft, fuivant Mr 
J>é Leihnitz, qu'un efet neceffaire d« la nature 
même de l'Ame. Et c'eftee qu'emporte RE/I 
fence que Dieu lui a donnée, parce qu'il n'y 
à dans PAme ni Corpufcules, ni Mouvement 
Mécanique. 

Ce qui fe fait d'admirable dans le Dévelop
pement du Corps des Végétaux & des Ani
maux, par le Mécanifme, que )'apelle Or
ganique , fe fait dans l'Ame, par des Actes , 
qui reprefentent les Objets fenfiblet. Dans 
îe Dévelopement des parties des Corps organi-
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fti y il ne faut que des particule* d'une figu» 
re déterminée > & capables de divers Arran
gerons, par des mouvemens convenables» 
Dans le Dévelopernent des idées, il ne faut 
qfu'un état convenable de l'Ame, & 'a préfeti* 
ce des obiets. Cet état convenable de l'A
me , c'eft lorfqu'il n'y a point d'empêché* 
iaent à 1 exercice des facultés qu'elle a reçu 
du Créateur. 

Comme le Dévelopernent de5 parties dei 
Plantes & des Animaux arrive naturellement $ 
àtî que toutes les cooditîons intérieures & 
extérieures concourent enfemble ; le Dévelo
pernent naturel des idées a auflî lieu , lors 
que les conditions intérieures qui les concer
nent fe trouvent les unes avec les autres», 
Mais parce qu'il n'y a rien de mécanique du 
côté de l'Ame i les conditions intérieures né 
lui manquent jamais, ce ne fout que les con
ditions extérieures, c'eft à dire, celles du Corpi 
organique qui apartient à l'Ame , qui man
quent fou vent. Il eft même vrai de dire , que 
les conditions du côté du Corpufcule original 
infiniment petit d'une Plante ou d'un Animal* 
ne manquent jamais , & que ce ne font * que 
les conditions extérieures, qui manquent quel* 
que - fois, enforte que le Dévelopernent n'a 
pas lieu, ou qu'il fe fait imparfaitement. 

Il y a un ordre dans le DévelopemenC 
Jes Corps organifé*. Il eu fournis aux Rè» 

gle* 
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gle* de la Mécanique, & eft uneconféquenc* 
de Parrargcmeat primitif ds leurs parties iofi* 
niment pttites. Il y a aulfi un oidre dans 
le dsvelopement des Idées ou des Bf^tèfirita-
tiens plu* ou moins diainûes de PAJme, & 
quoique cet ordre ne (bit point me'canique, 
il a un raport naturel à Pordre qui a 
lieu dans le Corps organique, qui apa/tient 
à PAme. C'eft pourquoi le dévelopemenC 
des Idées commence toûiours par les moin» 
diftindts , c'eft à dire, par des fenfatîons très 
obtures , telles que le font celles du Fœtus* 
Le Déve opement des plus di(luides fe rapor-
t« à Petat le plus parfait des Organes du 
Corps, fuivanc les circonftances cù il fa 
trouve. 

Ceci ne doit, encore un coup y faire d* 
la peine à perfonne, car c'eft un éfet natu
rel de PInftitution Divine qui, fuivant Mr. de 
Làbtiitz t a fait PAme, un Principe réprefert-
tatif du Monde fenfible, auffi bien quaun Ci* 
tQien du Monde intelligible. Les Senfations , 
les Réprefentations des Objets, & les Ob
jets eu* mêmes font des productions excel
lentes de la Puiflance & de la Sagefle du 
Créateur* Ce n'eft point là où la liberté do 
PHumme & Porigine du mal ont lieu* Ceft 
uniquement dans le Dévelopement des Ne* 
tims, que fe trouve le défordre. Car com
me PArt contribue beaucoup à la défe&uofi-
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te', ou à la perfe&ion du Dëvelopement des 
Plantes, des Arbres & de leur Fruit, qiti eft 
le but de l'Agriculture $ Alnfi la Volonté , 
qui eft l'Agent que DItU a donné à l'Hom
me pour cultiver hâtante Jftirituèile , c.à d* 
l'Ame même, petit auflî, par un ufage légitima 
ou illégitime de Ton pouvoir, rendre Tes 
fruits, qui lont Tes Motions Morales & inteU 
UEkueïïtSf bons ou mauvais. Ceft auffi or
dinairement le défaut de culture, qui abrutit 
les Hommes. Et cotnme i*Art ne peut pas 
changer la nature d'une Plante » d'un Arbre* 
de même la Volonté ne peut changer )a na
ture, lôit des Objets fenfibles, foit dts No
tions intellectuelles : Mais elle peut rendre 
ces dernières monftrueufes, par des combi-
naifons mal convenables. Ceft que le Déve* 
lopement des Notions ne dépend point na
turellement du Dëvelopement neceftaire des 
Idées fenfibles; mais le Dëvelopement des 
\Notions dépend naturellement de la commu
nication des EJprittp qui eft abfolument con
tingente, & porte des Caraâères de l'état des 
J£fprits qui fe communiquent* 

J'ai dit, Monfieur9 dans ma précédente 9 
que c'eft la Parole intérieure & extérieure -, 
qu'il a plû à DIEU d'établir pour lignes , 
non feulement de toutes les Idées, en gène* 
rai, mais auflî de toutes les Notions en pas* 
Dentier, J'ajoute à préfeûc que la Parole f 

coafot-
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conformément au but de DIEU, eft, de (a 
part y la condition externe & naturelle du dé-
yelopcment des Notions inte/le&uelles ; de 
forte qu'il n'y a point de telles Notions fan* 
la Parole, ni de Parole fans ces Notion** 
Et comme la Parole, ou Y Art de parler n'eft 
point naturel à l'Homme* il fuit néceflairement 
delà , que let Par oie?» lui ont été données dyInf-
titutim Divine , en même tems que les Notionsf 
dont elles font les Signes. Ce n'eftdonequa 
par tradition, que la Parole & les Idées 
inrellp&ue le< font tranfmifes de Père en Fils* 
Cette considération, pour le dire en paffânt, 
ma toujours fait mettre au nombre des plus 
grands Miracles de Notre SFJGNhUR, la 
guenton d'un Homme fourd & muet. Cas 
ilfalut que le S .IGNEUR infufat à cet Hom
me les idées, non feulement des Paroles * 
muiis encore les idées intellectuelles, en mê
me tems qu'il lui ouvroit les Oreilles & lut 
délioitla Langue, afin que cet Homme pût 
entendre & comprendre les autres, & leu* 
répoadre d'une manière intelligible» Mira
cle au refte, qui montre, ce qui arriva ail 
premier Homme. 

La Parole ne fert donc à aucun Hotn-
me , pour apercevoir les Objets fenfî* 
blés. Elle ne fert à cet égard , en les dé» 
fignant f que pour les rapeller à la Mémoire. 
Mais la Parole fert de coédition extérieure 

à déve* 
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à déveloper, c'eft*à*dire, à rendreaduel-
lement prefentes les idées intellectuelles à l'A-
me» Il eu facile, à mon avis , de conce
voir de là , la raifon de la variété infinie 
qu'on remarque entre les Hommes, par rap
port aux Notions qu'ils ont des Objets fir 
telle&uels, & d'expliquer l'origine de tout le 
détordre qui s'y eft glifle > par l'abus que 
les Hotnmes ont fait du kaifinnement > qui 
eft le moïen naturel que toutes les Créatu
res intelligentes ont > de connoitre ou de 
découvrir la Vérité, ou, ce qui eft la même 
chofe, d'avoic des Idées intellectuelles con
venables à la Nature des Objets auxquels elle» 
doivent fe raporter. 

J'ofe me flater, Monfieur, que fi voue 
daignez vous donner la peine de réfléchir fus 
l'explication abrégée que je viens d'expofee 
à vos yeux 9 touchant les Articles qui con
cernent les Idées innées & leui dèvelopanenJ * 
vous trouverez que cette explication "eft fon
dée fur la diférence eflentielie de la Nature. 
de l'Ame & de fes opérations , d'avec la Na* 
ture du Corps humain & de fes Opérations.' 
Vous verrez encore, que cette explication 
n'eft qu'une fuite naturelle des Principes dé*' 
ja pofés dans ma dernière Lettre à Mr. le* 
Confeiiler Meuron, & dans celle que j'ai ei| 
l'honneur de vous adrefleç en Août : Voue 
ypu* apetgsvrez {ùrejaent, que la plupart de 

# 
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vos objedions , auflî bien que celtes dé iMr» 
Locke* tombent plutôt fur le déveJopement 
des Idées, que fur leur nature & leur vraie 
origine. Sur quoi j'ajouterai encore , que 
comme ce n'eft point l'a&ion des Agens ex
térieurs, qui forme le Mécanifme organiJ 
que & le déveJopement de* Corps organi-
fés, mais que c'eft un Principe intérieur joint 
à la Prèdélineation divine, c'ift • à - dire , k 
l'Organifation originale ; c'eft la même cho-
fe dans le Dévelopement de* Idées , qui vient 
uniquement du Principe intérieur, je veul 
dire de l'Amevmême. 

Vous ne vous ofenferefc pas s'il vous plait p 
Monfieur, fi je n'entre point dans un plus grand 
détail, comme vous l'exigez à quelques égards 
des Leibnitiens. Je croirois que ce îeroit dau* 
ter de vôtre pénétration, & de celle des Con-
noiffeurs, puifqu'il faudroit entrer en quelque 
façon dans nne répétition ennuïeufe> de ce. 
que j'ai dit, dans les deux Lettre! que je vien$ 
de citer. Outre qu'il faut avoir des égards 
pour quantité de Le&eurs à qui ces fortes de 
Difcutions Métaphifiques dépîaifentfouveraï-
nement, parce qu'ils n'y comprennent rien 
du tout, ou très peu de chofe. D'ailleurs $ 
je fuis perfuadé que vous, Monfieur, & ceux 
qui comprenent ce que j3ai écrit dans les deux 
Lettres citées tout à l'heure > & ce que j'ai 
«jouté dans celle-ci, expliqueront facilement 

toiu 
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toutes les dificiWtés qu'il vous a plu de faire 
fur YHarmonii Préétablie, t a éfet, dès que 

J)ar exemple « Ton admet comme il faut dans, 
e Corps humain des Mouvemens, qui fera* 

portent aux Idées intellectuelles, actuelles ou, 
paflees de l'Ame, & des Mouvemens dans les 
Efprits Animaux , qui fe raportent aux Mou
vemens acftuels ou paifés des Objets extérieurs 
fur les Organes ; Dès qu'on fe fouvient en 
tnème tems, que les premiers ont étéipoun 
ain(î dire 1 montés fur tes déterminations libre» 
de la Volonté , en confëquence du raifonne* 
ment, ou de la parole intérieure; il fera alors 
aifé d'expliquer toutes les dificultés, prifes de, 
l'état d'un Soldat combatant pour fa Patrie * 
ou pour fon Prince i de celui d'un Efclava 
maltraité par fon Maître , ou par un EtranK 
ger -, auflî bien qu'une infinité d'autres fupo(ï< 
tions, qui fe raportent au Moral, mêlé avtè 

•le Phifique. 
Pour finir, je vais éclairas quelques QueftlOQ» 

que vous propofez aux Leibnitiens. Vous de-, 
mander, Monfieur* d'où vient» fi PAtne eji 
fauteur de fes Senfatims, qu'elle ne peut pat * 
tn fe rapellant les Objets, fe donner les rnètne* 
fentiynens agréables, qu'elle a éprouvés, hrfquê 
f Objet itoit préfent ? je répons, que deux 
chofes s'y opofent : La première, c'eft qua 
les Senfations ne dépendent point de la vou 
Jgpté de l'Aï»* 1 quoi qu'elle les produife paie 

F % une 
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une activité fpontanée : La féconde chofe qui 
s'opofe à l'éfet dont-il s'agit, c'eft que l'Ame 
eu diftraite par une atention plus ou moins 
forte à une infinité d'Objets, de forte flue fi 
la ceflation de cette atention pouvoit avoir 
lieu dans la Veille, comme elle a lieu dans le 
Someily il arriveroit à l'Ame pendant le pre
mier état, ce qui lui arrive dans les Songes 
pendant le fécond. Ce qu'on pourroit dire 
de curieux fur cet Article, & fur des exemples 
que le tems même de la Veille a fouvent four
ni > nous meneroit trop loin. Ceux qui s'en 
voudront donner la peine» trouveront quan
tité de chofes fur ce fujet dans la Pfichologië 
& dans la Morale de l'IUuftre Mr. IVulf 

Quant aux deux grandes Dificultés que vous 
faites, MonfieUYj fur la Manière dont les Idée» 
font dans l'Ame, fi elle eft réelle & pofitive* 
ou Amplement en puiffimee , ou éminemment ? 
Je répons, au premier égard 9 en fupofant que 
les Idées foient dans l'Ame, d'une manftre 
pofitive , que l'Ame n'étant point YArtifar* 
de fes Idées, comme je crois l'avoir prouve 
dans ma Lettre précédente, & comme ce que 
je viens de dire fur leur dévélopement le fifc. 
pofe ,• il s'enfuit que c'eft DIEU qui les a 
données à l'Ame en la créant. Mais i/jy en au* 
roit, dites-vous, une infinité que l'Ame poffideroifi 
inutilement, parce que jamais elle ri*en fera ufiage. 
Çpjmnf cette difîçulté, permettez que j'aie 

l'kpnneufi 
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Phonndur de vous le dire , ne feroît d'aucun 
poids contre l'éxiftence réelle & fofttive d'une 
infinité de fruits dans l'Arbre infiniment petit 
original, parce que tous Ces fruits ne parvien
nent pas toujours à maturité , encore moins 
au dévelopement : De même la dificulté pro-
pofée, ne fert de rien, contre l'infinie fécon
dité & libéralité du Créateur. 

A légard des autres dificoltés ou queftions 
que vous ajoutez pag. 149. enfupofantquelej 
Idées (ont dans le fond de l'Ame en puijjânce* 
ou éminemment, & que je ne croit pas devoit 
répéter, pour ne vous faire aucune peine. J* 
dis que tous les Hommes & l'expérience de tous 
les Siècles repondent pour moi àvos Queftions. 
Mais fans recourir à une auffi grande mul
titude de témoins; le Laboureur, VArtifattp 
Cités par le célèbre Mr. DE CRODSAZ. Merc 
d'Août 1739. pag. 63. fufifent. Ces bonnes 
Gens exercent leur Entendement à merveille* 
Ils comprenent très bien la dificulté qu'on 
leur fait fur leur manque de parole, quoi 
qu'ils ignorent s'ils ont un Entendement* 
Qu'on leur propofe vos Queftions : Qu'efice 
qui engage vitre Entendement à réduire fin pou
voir en a&e9 lors qu'on vous reproche vètre man
que de parole ? Comment vètre Entendement 
favlfe-t-il de fe former Vidée de ta contradiBion 
qu'il y a entre vètre promeJfe& fin inacomplif 
tentent ? Comment vitre Entendement fait il, 
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qtfil doit fe former Hdie de cette Contradi&ion , 
fans fe la réprêfenter fous aucune idée jenfible ? 
]L?QH fait-il qu'il y ait de telles contradi&ions $ 
Comment faiUil que notre ref roche parvient juf-
ques à lui ? En vérité ce Laboureur & cet 
Àrtifan, feroient bien embarrafles fur la Ré-
ponfe qu'ils devraient faire â toutes ces QueG» 
tions. 11$ répondroient aparemment en Gens 
fenfez > qu'ils ignorent toutes ces belles chofes, 
mais qu'ils comprennent cependant parfaite
ment bien le Reproche qu*on leur fait. 
Cette Reponfe, d'une évidence à laquelle au
cun Efprit ne peat refifter, convient abfo. 
lument demême à fégard de l'exercice de 
toutes les propriétés de l'Ame. Elle fert 
aufïî, cette Rtponfe, à décider fi je ne me 
trompe, que les Idées font éminemment dans 
l'Ame, ainfî que Mr. de Leibnitz l'a afiliré 
dans fa Theodicée, & ainfi qu'on le peut 
conclure de plufîeurs chofes que j'ai dit dans 
cette Lettre. 

En voila afles, Monfieur, pour vous en* 
ïiuier beaucoup. J'avois eu defTein de vous 
parler des merveilles de 1a Mémoire, qui fô 
ràportent aux Objets infinis des Idées fen-
fibles, & des Notions. Mais celte Matière $ 
celle dç la Parole intérieure, auiïi bi-n qte 
ce.le qui concerne la nature des Subftançe*, 
dont-il auroit falu vous entretenir, font trop 
abondantes & trop abftraites, pour pouvoîc 

être 



^retraitées convenablement dans ce Journal* 
D'ailleurs ce feioit trop préfumer, de préten
dre faire quelque chofe, je ne dis pas de mieux» 
mais même d'équivalent à ce que l'Excellent 
$Hr. Wvlff a fait fur tous ces Article». 

Je croirai 9 Monfîeur, que nôtre Diférent Li
ttéraire « qui finit ici de mon côté, n'aura pas, 
lété infructueux, il j'ai pu obtenir de tous les, 
Lecteurs intelligent, de s'affurer qu'ils ont un, 
Corps & une Ame > qu'if y a de même une difé-
xence eflentielie entre la nature de leur Ame, Se 
celle de leur Corps ; & H j'ai pu réuflïr à perfua-
der les Savant équitables f que le Siftème de 
Mr. 4« Leibnitz>tvL innocent, & qu'aucun autre, 
à, mon avis y ne met dans un plus grand jour, 
Vlmmatérialité de l'Ame, & conféquemment fa 
Liberté9 fa Spiritualité, & fon Immortalité. 

J'ofe me fia ter, Monfîeur , que vous ferez 
<Ju nombre de ces S a vans, qui du moins ju
geront plus favorablement d'un Siflème, qui 
Purement ne tend qu'à avancer la Gloire def 
D I E U y par la coniidératioç de l'excellence 
de fes Ouvrages. Il feroit à fouhaiter que 
foutes IesDifputes desSavaoy n'euflent pour but 
que réclairciflement de la Vérité, l'avrajitage 
du Genre-humain, &;la Gloire du Seigneur. 

J'ai l'honneur d'être avec toute l'eftime & 
|a conlîdération qui vous font dues. 

M O N S I E U R , 
NeâckUel ce 30. Vôtre très humble & très 

ifovwnkrc 4735 • obeijpint Serviteur* 
8 0 UR GUET., 
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R É F L E X I O N S 
SUR L'IMPOSTURE 

LE Vice dont-îl eft ici queftion étant ataché 
à tous les états 9 il eft clair qu'il eft plus 

répandu que bien d'autres ,• c'eft pourquoi je 
l'ai choifi préferablement , pour la Matière de 
mes Réflexions. 

J'ai gémi plnfieurs fois du peu de fincértté 
qu'on trouve dans le Monde, Il arrivt très 
îbuvent que ceux qui paroiflent les plus em« 
prefles à ofrir leurs fervices, font ceux fur les
quels on peut le moins compter : Ils vous 
font de grandes proteftations d'Amitié, & 
auffi-tôt que vous les avés quités, ils décrient 
vôtre conduite, que bien fouvent ils ne con
courent pas. 

La plupart des Hommes ne font que d'ha
biles Fourbes, qui s'étudient à tromper le Mon
de) par de belles aparences, & par des paroles 
flateufes. A la vérité un trop grand rafinement 
dans la conduite d'un Homme , la rend tôt 
ou tard fufpede de DiffimulationA d'Artifice : 
Il tombe enfuite dans ces défauts, fans prefque 
s'en apercevoir,- l'on fedéfie entièrement, & 
le Fourbe, vérifié tel,devient îmmanqttfble-
ment la dupe de fa tromperie. 

La 
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t a Sincérité eft l'Arte de la Société civile : 

Mais que cette Vertu eft rare dans le Siècle 
où nous vivons ! Par contre le déguifemeq* 
eft un Métier qu'on mec habilement en ufage , 
pour atraper la confiance des Gens qu'on 
apelle Simples, parce qu'ils ne fe trouvent pat 
anés d'Efprie pour être Fourbes. 

Combien de fois n'a t'on pas'fait des pro-
meflès, fans avoir envie, ni même être en 
état de les remplir? Damn aborde Crion d'un 
air refpeâueux ; il lui raconte une mauvaife 
afaire qu'il a 5 il le conjure de l'y fervir : 
€tim s'y engage, ce femble avec joïe, mais 
Danton eft.il {otti9 Crion oublie jùfqu'au nom 
de celui qui vient de lui parler. Eft-ce le 
fèul Homme que cet Impafteur a abufé ? 
Non » chaque jour il eft vilité par quantité de 
Gens , à qui il fait les même promettes , qu'il 
tient auffi peu. 

L'on a peine à comprendre qu'il y ait des 
Gens affés hardis, pour débiter des Menfon-
ges : L'on devroit cependant penfer que quel
que mérite qu'un Homme ait d'ailleurs, il eft 
obfcurci par ce Vice honteux, & quoique 
fa turpitude fe découvse prefque toujours , 
il fe trouve cependant des Perfonnes, qui fans 
pudeur gliflent dans tous leur Difcours quel
ques traits faux, fonvent calomnieux. Q w 
leur arrive t'il ? Les Vérités les pieu certaines 
deviennent apocriphes dans leur bouche-

http://eft.il
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La branche la plus à craindre du Vice que 
je combats, cfeft félon moi l'Hipoçriûe. Ut\ 
Fourbe, qui fe connoic tel, & qui veutpaffec 
pour honnête Homme, fe cache foui ce voile, 
qu'on ne découvre qu'après avoir été long-
teras la dupe de fa fauiTe Vertu ; Cependant 
à la fin, fes Vices paroiflent malgré lui, à 
travers les ténèbres qui les couvroient ; & 
alors, mais fouvent trop tard, on démafque 
ce Comédien, qui aiant tiré de fon hipoenfie 
tout le fruit qu'il en avoit efpéié, penfoit défc: 
à ne fe plus contraindre. 

Chacun (ait que la fincécité eft l'Ame dt* 
Comerce, & que fans elle la Société devient 
une Ecole de fourberie. En Efet, en faifant 
eux mêmes l'Eloge de leur fincérité, combien 
n'y en a-t'il pas, qui fe fervent de l'afeendant 
qu'ils ont fur les autres, pour les tromper 
plus furement, & avec plus d'adreffe, en 
afedant un air aifé & éloigne du miftère ; Cette 
iincérité concertée eft une fourberie fine & 
délicate, au moïen ds laquelle on fait tom~ 
ber plus furement ceux fur qui el\e porte. 

A cette déteftahle Maxime, je joins celle 
de ces Perfonnes, qui aprouvent votre con^ 
duite en votre ptéfence, & qui la condam
nent fans miféricorde, s'ils trouvent quelqu*ua 
qui lefafle; qui font même remarquer aux 
autres des défauts dont vous les avez vous 
mêmes inftnjits ,pardesconfideuces, en leu* 

dejuandaot 
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demandant leur avis» pour vous en corrigea 
C'eft une perfidie des plus horribles. 

La plupart des Hommes font injuftes fuç 
Je Chapitre des Femmes. Il y en a fans con, 
tredit beaucoup de vertueufes &, de régulières 7 
qui ne doivent pas foufrir de ce qne quelque* 
unes ne le font pas. 11 y a un fond de ma* 
lignite à acufer toutes les Femmes ; mai» il y 
? de l'imbédlité à les louer toutes fans diftinc-
don II faut être fort réfervé à prononcée 
fur cette Matière: Le lu jet eft délicat. Mais 
les jeunes gens fur tout n'y regardent pas de fi 
près, Cephife eft invitée à paflèr la helle Saifon 
à la Campagne. Elle y va d'autant plus 
volontiers que c*eft chez des Parens qu'elle 
$ime. Elle y goûte , dans une agréable So-, 
cieté t des pïaifirs inocens. Elle en revient 
enfuite, avec fa Confcience (ans reproche & 
fa Vertu fans tache , mais la réputation eu 
proie à miilt récits calomnieur, qu'on débite 
fur fon compte. A qnoi doit - elle atribuer 
ce malheur i Le Seigneur du lieu eft galant ; 
Ceux qui le connoiflent croient qu'aucune 
Femfne ne peut le voir impunément. Suc 
cette idée on pofe le fondemeut de l'infamie 
d'une Perfonne vertueufe, qui n'a fait d'autre 
Crime que de fe refufer aux défirs d'un Dé-
bauché. 
Le fel d'une plaif mterie fine pique la perfonne. 

<le goût. Mais que prétendent faire ces Efprits 
qhfcençs 9 
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obfcenes, qui parlent de tout avec une liberté 
fcandaleufe ? Prétendent - ils faire le* beaux 
Efprits, en déchirant fans pitié des Femmes 
très fages » fur le compte desquelles ils in
ventent des Hiftoîres fcandaleufes, dont ils 
décrivent jufques au plus petit détail, pour y 
donner un air de vraifemblance ? Ces fades 
Plaifanteries, ces Difcours libertins, ceslm-
poftures, & ces noires Médifences , marquent 
«ne baflefle d'Ame Se un fond de Corruption , 
dans ceux qui les font, & dans ceux qui y 
aplaudiffent. 

C'eft la Maxime confiante des Gens de 
Guerre, des Petits - Maîtres & de quantité de 
Défœuvrés, qui croiroient être déshonorés 
eux mêmes,s3ils n'emploïoient pas leur Rétho-
rique à perdre de réputation toutes les Fem
mes de leur connoiflance. Il y en a, qui 
manquant de talents propres à fe lier dans des 
Sociétés , ne laiifent pas de faire le récit de 
leurs fauffes bonnes fortunes, & de fe faire 
pafler pour bien avancés dans les bonnes 
grâces des Perfonnes d'un mérite diftingué & 
d'une Vertu reconiïe : Il y en a même qui 
ont pouffé Téfronterie jufqu'à débiter des 
Hiftoîres fcandaleufes f fur des Perfonnes que 
leur état apelle à la Retraite & au Célibat. 

C'eftdonc un très grand mal, que de noir
cir la réputation des autres & d'ataquer im-
pitoiablement leur conduite. Mais d'un au

tre 
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tre côté c'eft être Jâche, que d'aprouver tou. 
tes leurs fotifes. C'eft là précifément le Ca
ractère du Flateur : Impofieur d'autant p!us 
à craindre qu'on ne fent qu'imperceptible
ment le mal qu'il fait. Comme il a fes vues, 
& que ce n'eft jamais pour l'amour de vous 
qu'il vous flate , il lui importe peu s'il vous 
corrompt l'Efprit ou non. H n'oferoit mê
me blâmer vos défauts, quoi qu'il les recoo-
noifle blamablef. Il fent qu'il ment : Mais 
il aime mieux perféverer dans fon erreur, 
que de détromper les autres de la leur, & tes 
remettre par là dans la bonne voie , en leus 
donnant des avis falutaires. 

Comme l'Impofteur n'eft fùrement pasluj 
même à l'abri des traits envenimés de Flm-
poflure, je \oudrois qu'il eût toujours pré-
fente à l'Efprit cette Maxime fi fage & fi 
connue. 

Quod ttbi fieti non vit, altcii ne fecerij. 

TONON a iç. Uvrkr 174a. 

* 
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U S A G E S 
Particuliers de la Table du GRAND SEIGNEUR. 

LE S Relations que l'on a de Confiantino* 
fie & des Ufages particuliers du Serrail, 
ne font entrées jufques ici dans aucun 

cîetail fur la Table du GRAND SEIGNEUR , & 
fur ce qui s'obferve dans fes Repas* Un Voï-
ageur Anglois, dont le témoinage ne fauroie 
être fufped, en donne une Idée, qui nous 
a paru mériter la curiofité de nos Ledeurs ; 
Elle fe trouve dans un Ouvrage, imprime 
tout récemment à Londres, qui a pour titre : 
Greaves*s Defcription cf the Grand Seigiwrê 
Sêraglio. 

Les Vivres du Serrail font prépare's par des 
Agiomoglans, qui fe nomment Afchèes : Ils font 
diitingués des autres par un Bonnet blanc * 
qui ne difére cependant point pa« la forme* 
On compte à la Cuifine plus de deux cène 
Cuifiniers , outre les principaux Chefs. Ils 
commencent leur travail avant le jour, parce 
que le Grand Seigneur fe levant quelquefois 
fojt matin, il peut arrive! qu'il voudroit man* 
£«f avant l'heure tOtfquée pou« les Repas* 

L'fitf 
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L*Eté, comme l'Hiver, il dine ordinairement 
à dix heure*, Se il Coupe à fix. 

Lors qu'il a envie de manger, il en avertit 
le Capée Aga, qui porte auffi-tôt fes Ordres 
-aux Oficiers de la Cuifîne. Leur Chef efl le 
feul, qui aporte les Plats, l'un après l'autre* 
Le Grand Seigneur s'affied, en croifânt les 
Jambes, fuivant l'ufage des Turcs. On met 
•fiA fes Genoux une Serviéte, pour couvrit 
fes Habits, & une autre fur fon Bras gauche, 
pour l'effuier les Doigts & la Bouche. On ne 
coupe pas fes Viandes, comme aux autres Prin
ces* Il fe fert lui même. Sa Table confifte dans 
une Pièce de Maroquin, qui eft aufli la Nape , 
fur laquelle on met trois ou quatre fortes d'ex-
cellent Pain, toujours frai?, & prefque fortantt 
du Four * comme les Turcs l'aiment. Il n'em-
ploïe ni Fourchette ni Couteau» mais feule
ment deux CuiiJiéres de bois, dont Tune 
lui fert pour le Potage, & l'autre pour avalée 
divers Sirops , compofés de Sucre & du Jus 
des meilleurs Fruits. Il touche fucceflivemenG 
à tous les Mets, & lors qu'ilçefle 4^n man-> 
ger, on les retire auflî .tôtl Les Viandes,, 
qu'on fert devant lui, font û tendres & fi 
délicatement préparées » que n'emploianc 
Jamais de Couteau, il n'a befoin que de fe* 
Doigts, pour ftparer la Chair des Os. On 
ne lui fert point de Sel ni d'Fntrées. Le Servû 
ce ordinaire eft çompofé de Rôti & de Bouilli * 
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& ce font les mêmes Viandes, qui paroiflent 
fous l'une & l'autre forme; c'eftà dire qu'a
vec un Plat de Pigeons rôtis y de Poulets » 
de Mouton &c. on lui préfente les mêmes 
Viandes bouillies. H n'y manque ni Sauce » 
ni les autres AfTaifonemens» qui fervent à les 
rendre plus agréables. Les Potages font 
auffi en grand nombre & de diférentes forces. 
Son Déffert conbfte en Patifieries & en Con
fitures. Après avoir diné, il prend uneTaffe 
de Sherbet > qui cfl aportée devant lui par ua 
Ag* j & rarement il boit plus d'un coup dans 
un Repas. 

Pendant que ce Pnnce cft à Table f on 
garde un profond filence autour de lui. Cefl 
un Proverbe en Turquie : Que les Paroles n» 
doivent venir qu'après les Viandes : Evel ta-
zatvm , andent Kelatvm. Mais il a vis à vis 
de lui une Troupe de Muets & de BouJ 
fons, qui l'amufent par leurs grimaces Se 
leurs plaifanteries. S'il lui arrive quelquefois 
de prononcer un mot ou deux, il l'adrefla 
à quelqu'un des Agas qui font autour de lui » 
en lui jettant un Pain de fa Table, & c'eft 
la marque d'une haute faveur, L'Aga dis
tribue auffi-tôt ce Préfent entre fes Collè
gues , qui reçoivent chacun leur part avec 
beaucoup de refped , comme le plus grand 
honneur auquel ils puiifent afpirer. 

Toute la VailTçJlp çw pajroit fur la Table 
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du Grand Seigneur eft d'Or. Elle eft fous la 
garde du Kéelergie Bâcha, avec la Porcelaine 
jaune, qu'on eftime fi précieufe, qu'elle ne 
s'achète point à prix d'Argent. Ceft de celle 
ci qne le Grand Seigneur fait ufage dans le temt 
du Ramadan. Il ne mange alors qu'une fois 
le jour , comme le refte de la Nation ; mais 
il ne met aucuu changement dans la nature 
de ks Alimens. 

Il mange rarement du Poiflbn, excepté dans 
fes Promenade*, lors qu'étant à la Campagne 
il fe donne le DivertiflTement de la Pèche, & 
qu'il fe fait un honneur de manger ce qu'il a 
pris de fes propres mains. On a l'exemple 
de quantité de Sultans, qui » malgré la Loi , 
ne fe font point fait un fcrupule de boire du 
Vin ,* mai* on n'en connoit point qui ait violé 
celle qui défend de manger du Porc ou de la 
Chair d un Animal étoufé. 

Les Viandes, qui reftent après le Rep?s du 
Grand Seigneur, font portées fur le champ à 
la Table des Agas, qui le fervent 5 de forte 
que ce furcroit, joint à leur propre Dîner forme 
une chère excellente. Pendant qu'ils man
gent , le Prince pafTe le tems avec fes Muets 
& fes Boufons, fans leur parler autrement que 
par des fignes II fe fait quelquefois un anvu 
fement de les batre du pied & de la main * 
mais il les dédomage enfuite de cette peine , 
ta leur diftribuant quelque Argeot. Ses Po* 

Q. chss 
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ches en font toujours fournies pour cet ufa-
ge, & ceux qui fervent à ce Paflê  tems en 
fortent fort fati faits. 

Le Capée Aga eft alors à manger > de fori 
côté,, dans une autre Chambre, & les Metz 
qu'on lui fert ne le cèdent guères à ceux dfr 
fon Maître. Il a pour Compagnie à fa Ta
ble le Hazinchdar Bacba, & le Sarai Agafie9 
avec quelques Médecins du Prince, & quel
ques Eunuques, qui font venus lui rendre 
vifite. Tout ce qu'on deflert chez lui pafle 
aux Tables des Eunuques blancs, & eft joint à 
ce qui leur eft déjà aflîgné par l'ordre établi* 

On fert auffi dans le même tems lê  SuU 
ianes & toutes les autres Femmes. Les Eu* 
nuques noirs, qui font chargé* de ce foin * 
gardent le même Ordre que chez le Grand 
Seigneur ; de forte qu'en moins de deux heu
res, le Repas des Maitres & de* principaux Do* 
meftiques eft fini. 

Toute la Vaiflelle qu'on fert aux Sultanet 
eft de Cuivre étamé ou de Porcelaine blan
che. C'eft à dire que l'Etiquette du Serrait 
ne leur en fournit point dep!us riche jmaii 
elles ont la liberté de s'en procurer d'Or & 
d'Argent, quand elles en veulent faire la dé-
penfe. Le Grand Seigneur pafle quelque* 
fois des jours entiers avec elles. Pour lui 
plaire » elles lui donnent fouvent des Fêtes 
& le traitent avec toute la délicatefle & la 

fomptuç-
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fomptuofité poffiblef. Elles mêlent en Eté 
de la Neige dans leur Sberbet : Ce qui en 
confume une (1 grande quantité, que la dé-
peofe en eft confidérable. On compte que 
chaque Année il en coûte plus de Vingt mil
le Séquins au Grand Seigneur. 

On mange peu de Crèmes Se peu de Fro
mage au Serrai!, parce que les Turcs igno« 
rent la manière de les préparer. LesSutta* 
fies , les Bâchai & toutes les Perfonnes de dif« 
tinélion / n e connoiflent que le Parmefan. Ils 
en ont l'obligation au Baile de Venife, qui 
leur en fournit abondamment, & c'eft une 
des voies qui lui fert le plus pour fe foutes 
air en faveur» 

Le meilleur Pain, qui eft en éfet trét 
blanc & de fort bon goût, n'eu que pou» 
le Grand Seigneur, le* Sultanes & tes Bachot} 
la féconde forte eft pour les Oficiers médio
cres ; & la troisième 9 qui eft très greffier* 
& très no re, pour les Agiantoglam , & le 
refte des Subalternes* La Farine, dont ott 
fait celui du Prince & des Sultanes, eftapor-
tée toute moulue de Burfe en Bithinie9 Se 
vient du Bled qu'on recueille fur des Terres, 
qui apartiennent en propre au Grand Seigneur* 
Il pafle pour le meilleur du Levant, & la 
manière de le moudre l'emporte, dans cette 
Province, fur celle qui eft en ufage à Conf* 
tantinoffa Le foin ayee lequel on le purifie 

Q.a ne 
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ne permet guères d'en tirer plus de (ept ou 
buit mille Boijjeaux , mefure d'Angleterre. Le 
refte du Bled , qui fe confume au Serrail 9 
vient de Volo en Grèce , où le Domaine a 
des Terres confidér^bles. On en tire une 
partie pour le B.fcuic des VaiiTeaux, qui (e 
fait à Negrefont. On en vend beaucoup auflî 
aux B&gufiens9 qui viennent le changer fut 
leurs Bâtimens, mais avec un afTujettilfemenC 
rigoureux , qui les oblige d'aller prendre au
paravant à Condantmople une Permiiîion li
gnée de la Main àa Grand Vizir. Volo four
nit encore environ quarante mille BoifleauX 
de fon Bled à Conftantinople > qu'on y confer-
ve par précaution dam les Magazins, & 
dont la p!us grande partie pafTe à l'ufage du 
Serrail. Le refit fe vend dans la Ville. 

Si l'on eft furpris qu'il fe faflfe au Serrail 
une fi grande corfommation de Bled, OQ 
ceflera de l'ètre^n aprenant qu'outre la Mefure 
affigiée, pour la nourriture ordinaire de 
tant de Perfonnes qui le compofent, les Sul
tanes & tous les Ôficiers de quelque diftia-
ction ont chaque jour un certain nombre 
de Pains, qui leur revient de la Panete-
rie du Grand Seigneur. Chaque Sulta
ne en a vingt ; chaque Bâcha, dix ; le Mupbti, 
buit, & une infinité d'autres à proportion. 
Le Grand Vizir prefîde lui même à toutes ces 
libéralités > & le Nom de ceux qui les obtien-

çeac 



M A R S 1 7 4 0 * 037 
nent eft couché foigneufement fur Tes Régî-
très de la Paneterje. Le poids de ces Pains 
fft d'environ deux livres. 

Le Ris, les Pois, les Lentilles & autres 
fortes de Légumes & de Bleds, qui viennent 
au Serrail, font aportés d'Alexandrie , f r tes 
Galions, qui font deux fois par an le Vola
ge à*Egipe. Ceft du même lieu que vien
nent les Epices, le Sucre, les Fruits con
fits , & quantité d'autres Bien1, dont il fe 
fait une confommation incroiable dans le 
Serrail, On ne fe perfuaderoit jamais ju£ 
qu'où va celle du Sucre f tant on en fait 
entrer dans le Sherbet, dans les Pacifie ries <& 
les autres délicatefles, dont les Turcs font ufa-
ge, ou qu'ils diftribuçnt libéralement à leurs 
Amis. 

Il eft vrai que l'ufage des Epices eft plus 
modéré au Serrail, & qu'à l'exception du 
Poivre , on trouve en général peu de Maga
sins d'bpices en Turauie. Ils aportent pour 
raifon que leur Loi tes privant de Vin, ils 
doivent éviter tout ce qui peut leur en inf-
pirer le defîr. Cependant la Porte a des pro
visions de toutes fortes d'tpices & de Dro
gues, par précaution, pour les befoins qui 
peuvent furvenir, 

UEgiptc leur fournit encore une abondan
ce de Dates & de Prunes feches, que leurs 
Cuiûoieis emploient de diférentes manières,, 

Q.$ * 
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&dont ils compofent desMttz extrêmement 
agréables. Le Miel, qui entre dans la plu
part de leurs Alimeps, & quifcrt fur tout au 
Peuple pour le Sherbet, leur vient de V*. 
lachie, de Tranfilvank & de Moldavie, dans 
de grandes Jates de terre. Mais quoi que 
les Princes de ces troî  Pais en faflent des 
Préfens particuliers au Grand Seigneur, ce
lui qui fert à la Cuifine eft de Scio , parce 
qu'il a la réputation d'être meilleur & plus 
dur. 

L'Huile eft une autre Provifion dont ils 
font (î jaloux, que le Scmjack^ Beg de la Mo-
vie eft chargé de veiller continuellement pour 
empêcher qu'il n'en manque jamais à la POR
TE. Elle leur vient de Modon & de Coron w 
deux Cantons fort abondans de la Morèc. 
Celle dont le Grand Seigneur fait u'age eft 
tirée de Candie & de Zante, comme la plus 
claire <5t la plus douce qui foit dans fes E-
tsts. 

Le Beure du Sert ail vient par la Mémoi
re de Bogdanie & de Cafa, dans des Peaux 
de Bufle, où il ne fe conferve pas toujours dans 
une grande fraicheur : Auffi les Turcs con-
noiflent ils peu le Beure frais. \l ne s'en fait 
point autour de Conjlantinople, Le Lait doux 
y eft même peu connu. Ils ne font ufage 
que de Lait tourné , pour apaifer leur foif 
dans les chaleurs, La Crème caillée» qu'ils 

3pellent 
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apellent Kaymac^, eft fi. chère , qu'elle n*eft 
guères connue que des Grands. 

A l'égard de la Viande, le Bâcha prend 
foin , pendant l'Automne qu'on fafle pour 
h Cu fine du Sultan une abondante provifion 
de Chair de Vache * qui s'apelle Baflurma 9 
parce qu'elle eft fi preffée, qu'elle en eft 
plate. La meilleure & la pi us tendre, à leur 
goût, eft celle des Vaches qui (ont pleines. 
Ils en font à peu près le même emp'oi que 
les Chrétiens de la Chair de Porc; c'eft adi
ré qu'après en avoir fait des Boudins & des 
Sauci^es, ils mangent le refte bouilli ou 
rôti. Le nombre des Vaches, qui fe man
gent ainfi au Serrai!, monte chaque Année 
à plus de quatre cent. On y fait ufage auflî 
de Bœuf frais , mais la quantité eft incertai
ne. L'Auteur de la Relation dit, qu'il a 
apris, par up Compte éxaél, que la confo» 
ination journalière des autres Animaux eft de 
deux cent Moutons, de cent Agneaux dans, 
la Saifon, dix Veaux, cinquante Oies, deux 
cent Poules, cent Poulets, & cent paires de 
figeons. 

On mange peu de Poiflbn au Serrait, quoi 
que les Mers voifines en produifent d'excel-
lens, & qu'il foit même très facile à prendre» 
Les Chrétiens en profitent, & le grand ufa
ge qu'ils en font. auflî bien que les pauvret 
Gens parmi les Turcs, eft eaufe qu'il s'en 

Q^4 trouva 
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trouve toujours en abondance dans les Mar
chés. 

Le Fruit ne peut manquer d'être commun 
au Serrail,- car dans toutes les Saifons de 
l'Année, on en fait des Préfens aux Hom
mes & aux Femmes de tous les Ordres 5 fan* 
compter le* Jardins du Sultan, qui en pror 
duifent une abondance furprenante, dans l'en 
ceinte du Palais, & hors de la Ville, Ainfi 
les Figues, les Raifins, le$ Pêches, les Me
lons &c. y font prodigués. Ce qui refte eft 
vendu au Marché, par les Jardiniers , & l'Ar
gent qu'ils en tirent, eft remis au Bojlangi* 
Bâcha , qui le donne au Grand Seigneur. C'eft 
ce qui forme la Caflette de fes menus plai-
fin , & de quoi récompenfer fes Muets & fes 
Boutons. 

La grofle Vaiflelle des Cuffines du Serrail 
eft de Cuivre. Elle eft en fi grand nombre, 
& Ci proprement eutretenùe, qu'elle fait uo 
fprftacle fort agréable ; & Pon s'imagineroït 
p ûtôt qu'elle eft expofée en Vente, que pour 
l'ufage. Mais la liberté que tout le Monde 
a de s'en fervir, fait qu'il en difparoit tous les 
jours quelques Pièces : Ce qui caufe une perte 
fi cwnfidérable au Grand Seigneur, qu'on a mis 
flufieurs fois en délibération, s'il u'étoit pas 
p'us avantageux de les faire d'Argent, & d'en 
ci mmettre la garde à quelqu'un des Grands 
Oficiers, qui fçroit obligé d'en répondre. 
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Le Rois feroit encore une dépenfe prefque 
infinie pour le Serrait, G le prix en étoit pro
portions à la conComation. Mais le Grand 
Seigneur , entretient trois grandes Barques, 
donc Tunique emploi eft d'en amener contù 
nuellement de la Mer noire, & les fraix ne 
confident qu'à le couper & à le charger. 

* * & # $ ® # * & ^ ® # # & & î * 

O B S E R V A T I O N 
Kemife à Mrs. de P Académie de Chirurgie de 

Para, par Mr. RAVATON , Chirurgien Aide-
Major de l Hôpital fyïal de Landau, le 9. 
Juin 1739. 

NOUS nous faifons un véritable plaifir 
d'annoncer au Public toutes les décou

vertes utiles & intéreflantes. Celle qui eft con
tenue dans le Mémoire fuivant, remis à Mrs» 
de PAcademie de Chirurgie de Paru, qui nous 
a été envoie de Landau, eft de ce nombre, 
& nous croïons que Mrs, les Chirurgiens nous 
{auront gré de leur en faire part, C/eft Mr. 
Ravaton lui-même, Auteur de i'Obfervation 9 
qui parle, en s'adreflant à l'Académie. 

T ES dernières Campagnes, qu'on a faîtes fur 
le Rhin $ aïant procuré aux Hôpitaux do 

Lan-
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JLanJau, un grand nombre de BlefTés de toutes 
les efpèces, j'eus ocafion de faire beaucoup 
d'opérations , dont la plus grande partie fut 
fuivie d'un heureux fuccè*. Celles qu; réiïflî-
rent le moins bien à mon gré ,• & qui cepen
dant me donnoient le plus de peine, & le plus 
de foin, furent les Amputations des Extrémités* 
Je prenois, en opérant, toutes les précautions 
qu'on a coutume de prendre, pour ménage* 
la Peau 5 & néanmoins il fe paflbit des cinq 
à fix Mois , & d'avantage, avant de pouvoir 
cicatrifer le Moignon, même dans les meilleurs 
fujets i auxquels il n'étoit arrivé aucun acci
dent, pendant le cours du traitement. 

J'ai obfervé que le plus grand nombre de 
ceux qui ont péri, après l'Amputation, ont 
de beaucoup fur vécu au tems que les accidens 
qui la fuivent ont coutume de paroitre. 

Il me fembloit que leur mort devoit être 
plutôt atribuée à la grande foiblefle que caufe 
une trop longue diette, aux Saignées réitérées 
qu'on a coutume de pratiquer au commence
ment du traitement , & à l'abondance de la 
fupuration , qu'à l'Opération même. 

Il 7 a quelques uns de ce»ix qui ont eu le 
bonheur de guérir , auxquels j'ai été obligé 
de couper fur la fin de la Cure, le bout de 
l'Os, que la Peau ne pouvoit abfolument re
couvrir, particulièrement daus les Amputations. 
des Cuiiles, 
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Je puis même ajouter f & l'expérience le 
démontre également, que la plupart de ceux; 
qui guèriiTent par cette ancienne Méthode, 
foufrent toute leur vie des plus petits coups qui 
choquent le Moignon , pa* ce que la Peau qui 
recouvre le bout de l*Os eft très mince & très 
tendue , & par conféquent fufceptible de la 
moindre impreflîon ; outre qu'il y furvient 
affés Couvent des Demangaifons, des Boutons y 
des Gales , & même des Ulcères rebelles , Sç 
«Kficilei à cicatrifer, qui fe renouveHent dç 
tems à autre, pendant le cours de la Vie. 

C'eft donc pour remédier à tous cet fa-, 
cheux accident , que j'ai travaillé à me fraïer 
une nouvelle Route y de beaucoup plus cour*/ 
t e , & en même tems plus fûre. Vous en 
jugerés, Mejfîeurs, par le détail que >e vaii 
avoir l'honneur de vous ea faire. 

P E L ' A M P U T A T I O N 
A D E U X L A M B E A U * 

La néceflîté de ^Amputation reconnue j 
le Malade préparé par les Remèdes généraux, 
fuivant Pufage , & fitué eufuite commodes 
ment, j'aplique , s'il eft queftton d'empor
ter la Cuifle, ouïe Bras, le Tourniquet le 
plus près du Corps qu'il eft poffible ,* au lieu 
^u*il eft effentiel qu'il foit moins haut, s'il 
tfeft cjueftion que de l'Avant fixas, ou de la 

Jambe. 
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Jambe. La Peau étant bien retirée du côté 
du Tourniquet, je cerne, par une première 
Coupe, le Membre jufqu'à l'Os, avec un Cou
teau courbe. 

Cette première Coupe bien réuffie , j'en 
fait une féconde longitudinale, de haut en bas , 
qui doit commencer, fi faire fe peut, quatre 
doigts au deflus de la première : Portant un 
grand Biftouri droit perpendiculairement fur 
le Corps de l'Os , & coupant exactement ju£ 
qu'à la Coupe tranfverfale, j'en pratique une 
troifiéme parallèle à la féconde, & qui lui eft 
dirertement opofée, de manière qu'il fe trouve 
deux Lambeaux égaux, que je détache fuç-
ceflîvement du corps de l'Os, jvifqu'à l'en
droit où commencent les Incitions longirudûi 
nales. Je les fai. foutenir par une Comprefle 
fendue f pour fcier l'Os commodément, le 
plus haut qu'il m'efl poflîble. Le Membre 
léparé, je raproche les deux Lambeaux, je 
fais la Ligature des VaifTeaux, & l'Os fe 
trouve bien recouvert, & fort enfoncé dans 
les Chairs. J'aplique enfuite un Emplâtre 
& André de la Croix, fur chaque Lambeau , k 
un travers de pouce du bord du Moignon » & 
de chaque Incifion latérale , au bout duquel 
il y a troisRubans,qu'on noue fucceflîvement, 
pour amener la Peau au deffus du Moignon. 
Ce qui réuffit fi parfaitement, qu'il m'eft arrivé 
de faire exactement toucher les Lèvres de la 

Plaie. 
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fc Plaïe. On n'aura pa? de peine à le croire, fi 
s on fait atention, au vuide que doit laifler TO>, 
* qui ne fe trouve plus au bout du Moignon. 

J'aplique un peu deCharpi molet fur la fur-
31 face antérieure du Moignon, & fur l'Incifion 
i latérale fupérieure, & je le foutiens par le 
* Bandage apellé double , dont l'une des Bran-
1 ches eft coupée à moitié, pour laifler à dé-

couvert l'Incifion latérale inférieure, qui doic 
fervir de Goutiére, & par Implication d'une 
Bande fort étroite, médiocrement ferrée, donc 
les tours doivent être ménagés, afin de laiffea 
l'Incifion inférieure le plus à découvert qu'il 
fe peut. Lors que j'ai emploie la Bande * 
j'aplique un petit Plumaceau, chargé d'un 
mélange d'Huile Rofàt, & de Jaunes d'Oeufs » 
fur cette Incifion inférieure, foutenu par une 
petite Comprefle, atachée avec une Epingle 
feulement autour du Moignons & je fitik le 
Malade de manière que la Goutiére en queftioa 
foit inférieure. 

La précaution la plus eflentielle, que je 
prensdans cette manœuvre, eft d'éloigner les 
Inufions latérales, des gros Vaifleaux. Ce 
qui eft fort aifé, pour peu qu'on ait une le* 
gère notion d'Anaromie. 

La Lame de la Scie, de laquelle je me 
fers, eft fort étroite, pour ne point emba^ 
rafler, ni endommager les Lambeaux. 

Je oe doute pas qu'il n'y ait de* Chirac-
giens, 
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giens , d'ailleurs très habiles, qui regarde? 
ront cette manière d'amputer comme fort 
longue & dificile , mais s'ils veulent faire 
atention que quelques Minutes qu'on emploie 
de plus, par cette Méthode, leur épargnent 
mille accidents les uns plus fâcheux que les 
autres, ils n'auront pas de peine à la Cui
vre. 

La Goutière, qui fe trouve dans la partie 
la plus baffe, remédie à tous les accidents i 
comme Gonflements,Incarnations, Futées, 
Dépots &C Il ne fe fait point d'exfoliatioo 
d'Os ; les Supurations font infiniment moine 
abondantes ; les Malades ne font pas fi fu-
jets aux reflux des Matières, aux Cours de 
Ventre, qui les emportent d'autant plus ai-
fément qu'ils les trouvenr dépourvus de for
ces ; parce que cette Goutière laifle libreJ 
ment écouler la Matière de la fupuration t 
pendant tout le cours des panfemens : Ce 
qui fait qu'on ne panfe que très rarement le 
Moignon , & l'Incifion fupérieure ; & on 
voit avec plaifir en peu de Jours cette grande 
Plaie bien guérie. 

La Cicatrice faite, le Moignon eft plus 
fort, plus ferme, plus propre au travail p 
moins expofé aux douleurs , & à tous les 
autres petits accidens, qui arrivent à ceux 
qui ont été guéris par l'ancienne Méthode. 

La première Amputation » que je f* fut 
parfais 
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parfaitement guérie en 22. Jours, fans aucun 
accident. J'avois à faire à un bon fujet » 
âgé de 42. années. Il avoit reçu un coup 
de feu au Coude, qui fracaflbit toute Parti* 
culation. 

J'en ai fait deux autres > Tune d'une Cuit 
fe , & i'autre de «'Avant bras ; Elles furenfi 
biefî guéries, du jo au 3f. de l'Opération* 

J'ai crû que vous ne défaprouveriés pas 9 
MESSIEURS, que j'eufle l'honneur de vous«pré* 
fenter cet Eflai de pratique. Que je m'efti* 
merois heureux s'il fe trou ̂ oit quelque Mem* 
bre de vôtre Illuftre Corps p qui le jugeât affés 
intereflant, pour s'atacher à le perfedioner ! 

R A V A T O N 

LETTRE de Mr. LEDRAN ; 
Chirurgien de Paris, Membre de F Académie 
de Chirurgie, Chirurgien Confultant des Ar. 
mêes du j ^ p / , & ancien Chirurgien Major 
de la Charité, écrite à Mr. RAVATON t 

le 22. Janvier 1740. 

M O N S I E U R 

J E comptoù avoir Honneur de vous écrire * 
quand mime je rfaurois pas recâ la vitre 9 

dans laquelle je vois que vous éftimés trop les 
thofes f & qu'il fait hon vous faire de petiti 
Vréfens} puis que vous en faites tant d" Eloges. 
Mais troHvés bon que je brifi là dejjw, en vous 
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difmt pour toute réponfe , que je voudrois qu'ils 
fujfent meilleurs *• 

Votre Obfervation à été lue plujieurs fois a 
^Académie, & l'on en à été très content. Elle 
avoit cependant befoin du Sceau que je viens d'y 
mettre, & ceux qui auroient pu en révoquer 
la vérité en doute font obligés aujourd'hui de 
P adopter. Ce Sceau efi que fai fait, le 22 . 
de Décembre dernier, P Opération à Deux Lam
beaux, à une CuiJJey & que cette Amputa» 
tion efi guérie, à la réfervede quelques points, 
qui font encore à cicatrifer. J'en ai lu l Obfer
vation à nètre Académie, il y a di\ jours, £f? 
en en a été très content. Je ne m en fuis 
pas apropriè Pinvention , & je vous ai rendu la 
jujlice qui vous efi due. Je vis Lundi dernier 
Mr. LAPEIRONIE ** , a qui j'en fis part p 

lui repétant que cette Opération avoit déjà été 
faite par vous ; £5? que vous en aviès donne l Ob
fervation à P Académie. Je dis là dejfus ce que 
je dtts dire. Je vous en aux ois fait part plk-
tôt, mais j'ai voulu atendre la guèrifon du Ma
lade y & que j'en euffe parlé à Mr. Lapeironie, 
pour vous en faire part. Continués à nous en
voler fouvent des Obfervations. 

3e fuis avec une efiime finguliére 

Votre &c. 
L E D R A N 

* Mr. LEDR AN parle de fei Ouvrage* dont - il i?oit 
&ît préfent à Mu RAVATON. 

î* ftémici Chûutgieft <ta R OI. 
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POESIES ETRANGERES 

EP1TRE. 
&& A. S. M le Comte Je CLE^MONT i 

Prince du Sang, fur la> mort de Af. U DM 
DE BOUHBON. 

P RIN CB , en qui les Vertus fcmblent fe réunir* 
Digue Sang de nos Rois, qu'on ne peut trop chtnx $ 
Tandis que ta Santé débile & UnguuTame , 

Rapclie dans ton Corps une Vie expirante» 
Et que les Dieux , touchés de toutes nos Clameurs » 
.Après tant de tourment, te rendent 1 nos pleurs § 
PouvoU tu croire , hclai ! qu'un deftintrop Cévéf , 
Pour prix de Tes faveurs > t'enleveroit un Frère r 
La Mort devroit du moins relpeâer 1er Héros* 
Rien ne peut t'arrêter, implacable Atropos ! 
0(e-tu,fans trembler, atenter fur fa v ie , 
Quand ion fort, en mourant te fait encoxe envie } 
f i a p e . . . Ton Brai fe levé . . Il tombe ! . . . TH frlmit! 
Tu ne fairoji troubler que de foibles Bfprits. 
Un Hexos fut mourir , fans ie plaindre : 
Dès qu'on eft vraiment grand, on l'eft fans fe contrajndrs> 
J'aperçois dans Ion Lu ce Fils du Grand CONDft' ; 
Aux Maux les plus cuifans fa foiblefle a cédé. 
Grands Dieux : qui dam ce Jour le faites diiparoitrc , 
Saches qu'on l'aime afles , quard on l'apn connoitic» 
11 quite (ans regrets d'inutiles Tréfors $ 
Pour l'élever vers vous , il méprife (on Corps : 
Cet Biens qu'il poifedoit, vous pouvea les reprenne % 
Yen la Céfcftc Voûte, 1} brute de fe rendre. 
Vit • on ttana *n Mo««l un ait pins ztùgné ? 
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Oui, cet Arrêt crticl, BOURBON Tautott figné. 
Qu'un Homme malheureux fe dégoûte du Monde, 
Qujil fort comme un Rocher, torique la Foudre gronde# 
Sa confiance me plaît, & ne m'etonne pas. 
On abhorre un Séjour où Ton vit fans apas. 
Quand tout ne femble fait que polir nous fatisfaire , 
Quand une Cour nombreufe, atentlve à nous plaire * 
Pu marin jufqu'au foir prévient tous nos defirs , 
Monde, peut • on quiter tes atraits fans foupirs \ 
Je te fuis dans les Cieux, où ton bonheur t'apelle* 
Je vois ton Front couvert d'une Palme éternelle : 
Là, content de ton Sort, & vivant dans la Paix* 
Les Biens dont tu jouis, ne tariront jamais. 
Là, plus grand mille fois, que dans CHANTILLI même # 
Tes defirs font comblés & ta Gloite eft fupième, 
Mânes de ce Héros. décorez Ton Tombeau , 
| lt s'il vous faut encor un Triomphe nouveau , 
Tous les Coeurs des François TOUS fervrront d'Otages 3 
Pouvoit il en mourant laiflcr de plus beaux Gages } 
Quoi donc ! ma Mufe en vain voudroit tarir tes pieu» % 
Ton Cccur trop reffaré incombe à fe$ douleurs l 
fRINCE/ contoletoi, modère ta triftefle. 
Ne crois pas qu'à tes Cris, ce Fiére s'mtereffe | 
C'cft in fui ter fa Cendre , en oubliant ton Nom » 
L'Immortalité leule eft le Lot d'un BOU&BON. 
Que ton Amour pour lui, falTe fécher tes larmes A, 
Tu fats de l'tfnivers le plaifir 6c les charmes. 
Du Peuple, qui t'implore, exauce les fouhaits ; 
Vis pour nous acabler tous tes nouveaux bu-nfarti 3 
Vis pour toi, vis poar nous, tout te retient au Âlonde g 
Et tandis que par tout règne une Paix profonde, 
Jouis avec LOUIS de toutes (t$ faveurs $ 
Ton Efprit, tes Vertus t'ont gagné tous les Cœurs. 
Si le D eft in un jour doit borner ta Carrière , 
Que le Monde avant toi foit réduit en poufilére. 
Si tu veux que les Dieux couronnent tes Vertus * 
Atens poux t'éclipfcr que l'on ne t'aime plus. 

tJHÎS le 4. Ttvritt t. DAIJ& CclejKn, 
1740. 
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AUX EDITEURS 
En leur envetant des Vers fur le Printems. 

J E vous avois promis, Mejfîeurs, une Des
cription Poétique du Printems j je vous 

envoie à la place des Vers fur le même fujet , 
compotes par Mr. LE FRANC, Avocat Gêné* 
rai de la Cour de- Aide* de Montauban7 & ua 
des p'us beaux Génies de la France. Vous 
gagnerés infiniment au change. La Peinture 
qu'il fait du Printems eft thee des Géorgiques 
de Virgile, & fa Traduâiôn égaje les beau es 
de l'Original. Mr. le Franc n'a jamais crû que 
le Commerce des Mufwtut incompatible avec 
les Devoirs d*un Magiffrat: Il fait que ce Com
merce eft très propre à donner à l'Efprit plus 
de feu & de de icâttiTe, & que tes plu Grands 
Hommes parmi les Grecs & te* Romains n'ont 
pas dédaigné un Amufement auili n no cent. 
Mr. le Préfident BOL HIER , qui marche digne
ment fur leur* traces, n'a pa- o ù déroger au 
titre donHl eft revêtu qn traduifant quelques 
Pièces d'un Ancien Poète : Et quel Poece ? 
Le tendre, le délicat* galant OVIDE. 

Il ne faut pas être furpris fi la Jfoéfie fut 
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pouflee en Grèce & à I{ome à un point de per
fection qui nous etonnt encore: Elle étoit 
honorée généralement. PINDARB n'étç>it guère 
moins refpe&é que les Héros qu'il célebrok 
aux Jeux Ollmpiques. Trois Villes fe difputoient 
la gloire d'avoir donné naiflauceâ BoMBRE» 
& on lui éleva en pluiieurs lieux des Statues. 
VIRGILE & HOB ACE n'ont pas été moins 
eftimés à fyme : Ils dtoient regardés comme 
un des plus beaux Ornemens de cette Capitale 
du Monde, & ils faifoient les délices des plu» 
honnêtes Gens : L'un & l'autre comptoient 
parmi leurs Protecteurs, ou plutôt au nombre 
de leurs Amis, MÉCÈNE & AUGUSTE; comme 
TERENCE avoit compté parmi les fîensSciPiOJfr 
& LKLIUS* L'Emulation & ia Gloire avoient 
fait naitre )^ Pocfie-, & en avoient hâté les 
progrès. Les grands fuccès étoient animé» 
& fouttnus par de grandes récompenfes. 
VIRGILE & HORACE celébroitnt, dans le feia 
de l'abondance » les Dieux, qui leur avoient 
procuré un heureux loifir. Que l'on ne s*y 
trompe pas j les bienfaits de ces Auguiles Pro
tecteurs, répandus à pleines mains fur les Favo
ris des Mufes, n7ont pas été perdus. Us fe 
font illuftrés eux mêmes > en iliuftrant leus 
Patrie. 

Sans le fecoim des Vers, la Mort d'une Ombre noire, 
But bign-tôt «face , leurs Faits, & leur Mémoire, 

J'ofe afluter qu* les Ouvrages des Grands 
Poètes 

1 
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f Poètes de l'Antiquité dureront plu* longtems 
i que les Colonnes de Marbre & cjue les Tables 
t d'Airain. 
i La France n'a pas été moins libérale à la 
£2 Poefie; CHARLEMAGNE , FRANÇOIS T. CHAR, 
Ut LES IX. donnoient des Penfions confidérable* 
Û i pluficurs Poètes. Mais aucun Prince n*a été 
t plus généreux & plus magnifique que Louis 
t XIV. Non feulement, comme l'a dit un 
s ingénieux Ecrivain, il a tiré Pbxbw de lIjèpital$ 
t mais il l'a enrichi véritablement. Ses Dons 

alloient chercher les Sayaps & les beaux Ffprit* 
1 jufques dans les Païs étrangers ; Les talens fu-
1 périeurs,& toutes les parties des Sciences t̂rou-, 

voient un agile fur & agréable, à l'abri de 
fon Trône, 

VAngletmt 8c la Hollande n'ont guère* 
été moins favorables, aux Perfonqes qui fq 
diftinguoient par leur goût & par leurs talens. 
L'honnête liberté qui y règne, eft en par-, 
ticuiier très propre à (aire fleurir les Science* 
& les Beaux Arts ; Ou n'y craint ni l'Examen 
pi la Critique, pourvu que l'on fe contiçn-t 
ne danf de juftes bornes, On peut y parlée 
du Gouvernement & de la Religion (an* 
pafièr pour ies féditieux, ou pour des A* 
tbées. Comme on y eft perfuadé que Per* 
(Tonne n'eft jinfaillible , on n'établit aucune 
jnquifition Literaire. Un tel établiflemen^ 
fooiç k Tombeau des Sciences* On croit 
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pur.ir fufifamment un mauvais Ecrivaiû » en 
relevant fes faux raiibnnemens | ^ en mon* 
trant leur peu de jufteffe. 

Je ne fai parquelle fatalité les Beaux Arts 
De font pas autant confiderés en Suijfe, qu'ils 
le font dans prefque toute l'Europe* Mot* 
«îeflein n'eft pas de faire ici leur Eloge * je me 
contenterai de dire, qn*ils ont tiré les premiers 
Hommes de hitat de barbarie où ils Ce trou-
voient; qu'on leur doit les commodités & les 
agrémens de la Vie, l'étabiiffement des Lobe 
& des Manufactures, & que nous leur devons 
en particulier, la bienheureufe Réformariotu 
Ce furent les Sciences, j'en atefte l'Hiftoï-
ye, qui ouvrirent à nos fages & Mu Jres Réfor
mateurs les fentiers de la Vérité. Cepen
dant un Savant eft encore regardé en pli fieurs 
endroits AtSutjfçy comme un Phénomène rare 
ic extraordinaire, comme un Homme oifif 
& prefque inutile à la Société. On ne peu» 
guéres jfe mettre dans l'Lfprit que penfer, mé
diter, écrire fur des fu}ecs importante faire des 
découvmes,foitun travail, & 1$ travail 1* 
plus utile aux Homme:. Rien ne doit les 
jntereiftr d'avantage que de connoitre bien 
leurs devoirs, f 'Ignorance eft la fource des 
Erreurs & des P f̂fions : I)e toute' les Mala
dies d^ PAme, c'eft !a pire, parce qu'elle eft 
l'origine de toutes les autres. La Poefie, eu 
particulier, çft regardée comme un Amufe-
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ment frivole, qui ne mène à rien ; cepen
dant les premiers Phibfiphes & les premiers 
Jiijloriem étoient Poètes , & ce quifurprendn, 
c'cft qu'ils ont écrit leurs Préceptes en Vers, 
avant que de les écrire en Profe. Si l'on 
011 a abufô enfuite, c'eft moins la faute de 
PArt, que de ceux qui l'ont pratiqué. Mais 
ce n'eft pas toujours la confidéra ion du peu 
d'utilité de la Poéûe, ou de l'abus que l'on 
en fait, qui en éloigne bien des Gens. Ce 
qui empêche de la cultiver avec fuccè* > c'eft 
qu'en bien des endroits on efl plutôt ocupé du 
Jeu & de la bonne chéie. On n'y penfe 
guéres qu'à s'enrichir, ou à écarter des Con
current qui nous font ombrage, & à s'en
lever fur leurs ruines. Ne feroit ce poinft 
ce qui a fait dire à un Auteur * , qu'un Po$. 
te eflaujp rare en Suffi <ytm Eléphant Pejl* 
faris '< Une des principales caufes du peu de 

i)rogrès qu'a fait la Poefie dans ce Pais » c'eft 
'envie & la jaloufie » qui régnent entre ceux 

qui la connoiflent Se qui ont quelque Amour 
pour elle. Dès qu'une Perfonne paroit fe dif-
linguer de ce côté là > il s'élève des voix foor-
des, qui ne cherchent qu'à l'obfcurcfc, 4 k 
lui dérober une timbre de réputation, quieffc 
ienfermée dans dçs limites fort étroite** 
Son Goût & fes talent importunait les jeu*A 

P c fet propxc* Amis lui font des EnvJtqx. 

Un bo» Génie p'eft pas fufceptibJe de cets 
R 4 t» 
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te paffion bafle & honteufe * )e veux parler è 
VEnvie ; il eft convaincu que les taleos d'ail 
trui ne fauroient éfacer les fiens i ni lui faiçe 
tort. Il en eft de la Gloire comme de l'Ar
bre d'Or de la Sibille ; plvs on en arrachoit do 
Rameaux» plus it en renailïbit. Je ne fatu 
rois m'empèJier à ce fu)et de citer quelques 
vers des CoRNtlLlB. On y verra combien 
ce grand Homme etoit au deflua de la J4-
loufie. 

Je Tois dun ot'A égal croître le Nom d'autrui, 
Et tache à m'clcver aufli haut corn ne lui. 
pans hazaxder, ma peine à la faire décendre : 
La Gloire a des Trefots, qu'on ne prut épuifer | 
£c plus elle en prodigue ï noui favorifer, 
Fias elle eu garde ençor 04 chaerm. peut prétendre* 

Quoi que ce Vice nnife bien moimàceu* 
qui l'ataquene, qu'à ceux qui en font eux 
même* les Victimes, il ne laîfle pas cepen* 
dant d'impofer filénce> à des Génies timidest 
qui veulent éviter d'en être les objets. Ils pren
nent fagement le parti de dire Comme ROUS
SEAU. 

Mufes , gardés vos faveurs pour quelqu'aufrc , 
Ne perdons plus ni mon tems ni le vôtre 
Danses débats où nous nouségaions: 
Tenés voilà vas Pinceaux > vos Craion$< 
Quel cit le prix d'une étude fi durej 
f.e plas fouvent un jnjufte Ccnfujc. 

Je fuit &c. 

GENEVE le %^ Mars 17iO, 
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! VERS fer U Printems% 

C 'gST l'aimable Primeras, dont i1ie«t«ufe influenct 
Des Corps inanimés échaure la fubftancc 

- C'eft alors que U Ciel répand tous fct Tréfort » 
eu laux percent la Terre, humectent Tes refont « 

) Et ranimant les fruits, dont la fève cft tarie 
Pénétrent chaque germe, le lui donnent la rie. 
Lee Troupeaux dam (es Champs , les Oifeaux dans les Boit* 
x>e l'inftind amoureux fuivenr les douces Loi*> 
pes Vapeurs du Matin la Haine cft aroféc , 
ï-c Zéphir fur les fleurs agite la ro/ée i 
L'Horjion brille aux yeux, d'un feu pur 8c vermeil f 
JLc Gazon s'cmbé'it des regards du Soleil, 
Sur ee riche Coteau la Vigne renanTanto 
promet à nos déûxs une Automne abondant* 
fit le Pa'npte ne craint pour fe§ tendres bou/gtQM , 

1 V\ le» Torrens du Ciel, ni les froids Aquilons* 
; S>e l'Univers nauTant, le Fnntems cft l'image | < 

U ne ceflâ jamais durant le premier âge, 
' Il anima lea Cieux, & la Terre, 8c les Flots • 
, Quand l'Univers fortit des gouires du Cahos. 

Les Habitant de l'Air, le le Peuple de l'Onde 
JUucntirent foudais fa préfeoce féconde } 
L'Homme tut éblocu' de (bu propre féjour, 
£t le Joue qu'il naquit tut an moins un b*aq /oui» 

^MADRIGAL * 
OUI charmante PhiUs.mon Amour cftexrrèmt 

Et vous y répondes de mfemo, 
L'Amour entre nom deux partage fct douceurs i 

De ce Dieu la Bonté fupreme 
Acioublc, chaque inftant, nos feux le nos ardeurs» 

Hà ! pour rendre heureux nos deax Coeurs » 
1) ft'i bcfcin a,ne de lai m t a t \ 
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AUTRE MADRIGAL 

D t vôtre Efprtt la force eft fi puiflante , ^ 
Que vous pourriez vous pafler de Beautq 9 

De vos Atraiti la gtace eft fi piquante ? 
Que fana Efpiit voua m'auiie* enchante, 

Si vôtre Coeur ne fait pas comme on aime, 
Ces f>ons cham-ant vous feront fuperflus : 
Vu Sentiment e$ cem; fois an deflus 
%i de l'Efprit & de la Beauté même* 

Par Mr. DE VOLTAIRE. 

EPIGRAMM& 

CEWT IvÊques parés de tont leur Ornement, 
Utoicropout une Dame an Spcfcade charmant, 

«t fi beau que foudaini CKii. dit-elle, fans 4ou | t t 
l i e voici tranfporté'e tn la Célefte Voûte « 
frevene*. lui dit-on, de vôtre égarement : 
Madame, en Faïadia, ?oaa n'en vcme» pat tan*. 

LET-
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L E T T R E 

V>uJurifconful$eAnonmw deSuiJJi aaoç EàtoeutL 

M E S S I E U R S » 

VO U S m'avés invH avec tant de Poli-
tefle > dans vôtre Journal du Mois dt 

Juill. 1739-à vous communiquer quelques unes 
des Cauîes célèbres & intéreffantes de Suiffi * 
que je ne puis reftifèr de me prêter à vos défïrs ; 
mats avant toutes chofes, J'ai crft qu*fl étofc 
convenable de débuter par une Hiftoire )JT\+ 
clique des Codes , des Loix 9c des Coutumes 
©bfervées dans les Tribunaux des Louables 
Cantons de BERNE & d* FKIBOURG , qui me 
fournirot des Matériaux propres à mon deffrin. 

Le Pais de ¥auây aux Procès duquel je me 
bornerai,d'abord parce qu*ils (ont de mon Refl 
fort , comprend: ÏO. La Vill? & Canton de TrU 
lor<rplQ Les Bailliages qui dépendent deceHan. 
ton,& de celui de Berne-, favoir, Moraty Gran* 
fin &Eckalkm:3Q Les autres Bailliages» & Gou
vernement , qui dépendent absolument Ju 
Canton de Berne , & qui font, Laufanne f 
JHeuiou 7 Tverdon, Marges , Nion, Vevai » 
Aigle, AvenckeSy Paterne, Bgmainmètier> Au* 
forme t fyfgemons, Qr$nè& Bcauntont* Toufr 
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ce Pais eft régi par diférens Corps de Loix. 
Celui dont la Jurifdidion eft de la plus gran» 
de étendue, eft apellé Loix ? Ç-? Status di4 
fais de Vaud, Il a été donné par LL. EE„ 
de BER^E en \6\6\ pour tout le Pais dp 
faudy qui dépend de leur Domination im
médiate : Il faut cependant excepter de ce 
Corp* de Loix, Laufanne 9 Aigle, Paterne > 
Rougenwnt y la Ville d'Avencke, & les trois 
Bailliages Communs de Morat> Granfon, Echal-
Uns, qui ont d'autres Loix, comme il fera 
obfervé plus bas. Ce Code ne comprend 
abfolument que les Loioç Civile* , & quelques 
Règles, fur la manière de procéder crimi
nellement. Les Loix Canoniques n'y font 
point inférées ; Elles compofent un Code fë* 

(>aré, que le Souverain a fait dreflir après 
a bienheureufe Réfgrmation, & auquel tous 

Jes fujets en général*font obligés de fe con* 
former, puifqu'ils font jugé* en conféquence. 

Le Code de Loix & Statuts du Pais de 
Vaud » eft proprement un ramas de diverfes 
Loix, & Maximes du Droit Civil & Canon 9 
qui ont été acomodés, fuivant les ufages , 
& les mœurs des Peuples, en les confor* 
jnant autant qu'il à été poffible aux Loix dç 
la Ville de Berne. 

Quand LL. EE. eurent conquis le Païf 
de Vaud en IÇ36: ils le trouvèrent fans 
Loix: écrites. Les Peuples qui l'habitaient 

m 
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tie fuivoient qu'une Coutume non écrite* 
dont on ne faurôit produire que des vefi?ges> 
qui ne font que trop connoitre, que la Jus
tice ne s'y adrtiiniftroit pas avec beaucoup 
de connoîflance, & de difcernement 5 puis 
qu'entr'autres on eft bien informé, que I* 
Partie qui y gagnoit le crémier Acceâbire* 
gagnoit par cela même la Caufe au fond. 

Comme ces Loix font fort laconiques , 
*6c qu'elles ne font pas en grand nombre* 
on juge bien dès là, qu'elles ne renferment 
pas un Corps de Jurifprudence complet ; aufli 
LL. EE. y ont aporté des A dit ions. 9c des 
Corrections fréquentes, par les diverfes Or
donnances qu'elles font publier de tems fit 
tems. Encore eft on obligé > au défaut de 
ces Loix & de ces Ordonnances, de recourir» 
fur les diférens cas qui fe présentent, aux 
Loix de la Capitale, aux Lumières que lo 
Droit naturel fournit, & quelques fois aux 
Maximes, & aux Règles du Droit Civil: Ce* 
la arrive fur tout,lorfque la Loi, à laquel
le les deux Parties donnent un fens diférent » 
eft tiré du Droit Civil même*' Ce qui eft, 
fuivant moi, le plu» judicieux de tous le» 
fuplémens. 

Le Second C$dt eft celui qu'on apeile Plaid 
général. Il régit la Ville & Cité de Laufan-
ne, 6c tout le Bailliage ? de même que la 
Çhâtejasnie &d*mbtn c*$ft a dire le Fais # 
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qui étoit Cous la dépendance de I'Evêque Se 
Comte de Laufanne Ce Code à été donné 
par LL. Et. en 1613 : en renouvellement 
d'un plus ancien , de Pan 1368: Ilécoitapel-
lé Vlochutn générale ; parce qu'il avoit reçu 
la Sanûion , par les Etats de Laufanne » corn. 
pofe* du Lltrgé, de la JSobltile, Se du Peu-
pic, que l'fcvèque faifoit sembler en fa 
Cour , à la tète defqueL il préGdoit lui même. 
Il contieat bien moins de Loix que le Code 
du Fais de Yaudi Auffi dans Us Cas fur lef-
queis le premier garde le filence, on à recours 
au dernier, quand il s'agit d'une Queftion de 
Droit purement civil \ mai* nullement pour 
ce qui touche le Droit public àe$ "Villes , 
&' des Peuples t qui relèvent du Plaid gé
nérai 

Le troijièmt Code eft celui de Paterne. II 
aéré /onne par LL, E J . au commencement 
de l'Aunee 1733- eo cancellation d'un Re
cueil manuferit de Points de Coutumes, fut 
lequel les Juges ie règloient auparavant ; quoi* 
qu'il n'eut jamais reçu aucune fanâion de la 
part du Souverain* 

Le quatrième Code eft celui de tAvoteriê 
de Àforat. Il t-ft en Langue Allemande, mai» 
il y en a une Traduûion Françoife peur l'ufa-
ge des Peuples qui parlent tetee Langue. Il 
doit avoir été donné , ou confirmé * pal 
IL. EE. des deux Etat* eu l'An 171 S-
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Le Cinquième eft le Code du Bailliage de 

GranfoK Celui ci a été promulgué par la mè. 
tne autorité en 1702 : Pour ce qui eft du BaiU 
liage à'Echallèns, qui relève de la même Sou
veraineté des deux Etats de Berne, & de Fri* 
bourg les Peuples ont, par la même Autori
té , adopté l'An 171 {.pour leurs Règles , le* 
Loix &? Statuts du Vais de Vaud\ à la refer-
Ve de la Ville &Orbe% qui en acceptant c* 
Code en a excepté quelques Articles de Cou
tume, auxquels elle continue à fe conformer*. 

Le Sixième eft celui du Bailliage du P^ugê^ 
Mont, ou du GeJJency. Ce Bailliage là fuit 
deux Coutumiers diférens* Le Peuple Aile* 
xnand fuit le Code de Berne, de même que la 
Jurifdidion du Château dOex, quoiqu'on y 
parle la Langue Françoife,- mais on a eu foin 
de tfaduire les Loix ne Berne, en cette Lan* 
gue. Tout le refte du Baillage où l'od 
parle la Langue Françoife f fuît l'ancien Coutu-
tnierde Moudon, & on fuplée à ce Coutumiet 
par celui de Berne. Van tien Coutumier de 
Moudon eft un ranm des L bertéi,Franchifes & 
Coutumes perpétuelles du Pais de Yaud, aug
menté, & aprouvé par LL. * E. de Berne * 
Pan 1577. mai- il a été fuprimé par le no»* 
Veau Code de Tan 1616. dont nous avons déjà 
par'é. 

Le Septième Code, eft celui du Gouverna 
» e a t de» Quatre Mmdmm d'Aigle, Les Su-
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jets de Ce Pais là, n'ont qu'un Recueil de 
leurs Coutumes non écrites, encore le Man
dement d'OrmonJ, prétend que les Coutumes 
de Ton Mandement particulier , doivent difére* 
en quelques points, de celles des trois autres» 
Les Peuples de ces Pais-la , ont été afltmblés 
plufîeura fois pour réduire leurs Coutumes 
en forme de Loix, afin de prier LL. FE.de 
leur donner la Sanâion. Mais la divifion & 
la diveificé de fenumens, fait craindre qu'ils 
ne puiflent venir à bout d'une fi bonn* 
œuvre, à moins que LL- FE* n*intervien-
nent par leur Autorité, & ne les obligent 
à convenir entr'eux, ou à ce défaut qu'el
les ne leur impofent enfin telles Lois que 
leur Sagefle, & leur Juftice trouveront con
venables* 

Voila pour ce qui Concerne le Pais de Vaud9 
dépendant de LL* EE* de BERHE, & de* 
trois Bailliages qui font dominés en commun 
par LL. EE* de BERNE & FRIBOU*G. I! 
refte à dire deux mots fur le Canton de Fru 
bourg » & fur la partie du Pau de Vauât 
qui vit fous la Domination de ce Canton. 

La Ville de FRIBOLRG , & les Paroiffes 
«fui relèvent de fa Jjnfdidion intérieure , 
font régies par un Code de Loix particulières. 

Le Comté de GruièreSy à re.qû un Corps 
de Loix de LL. EE. de Fribourg, après quelles 
purent acheté ce Comte, conjointement avec 

LL. EE. 

http://FE.de
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LL.E.E<k Borne, Pan i f $ f ; & les autres 
Bailliages du Pais de Y and, qui ont été con
quis l'an IÇ36: reçoivent pour la plupart 
f ancien Coutumier de Moudon , pour Règles 
le refte a adopté ou le Coutumier de Fribourg, 
ou un Coutumier particulier, qui a été au
torité. 

Le Leâeur fera fans doute étonné, en. 
aprenant qu'une feule Province foit régie pac 
tant de Loix difërentes ,• mais fa furprife cet 
fera» s'il fait atention qu'après la mort du 
dernier Duc de ZERÎNGUÏN, arrivée l'An I3i8-
ce Pais étoit tombé fous la Domination de 
divers Seigneurs, qui avoient prefque fecoua 
le joug de l'Kmpire & leur fut dévolu pac 
cette mort* jufqnes là que FIEKRK DE SA
VOIE l'envahit l'An 1260 •> fur lequel en par
tie il a été conquis par le Canton de &i% 
**, en IÇ36. 

Toutes ces Seigneuries 9 dont les princi
pales étoient celles des Ducs de Savoie, de 
l'Evêque de Laufanne, des Comtes de Gruit-
tes 9 & de Romont, s'éroient formées des 
Coutumes,des Uiages, des Privilèges : Et corn-
LL LE. de Berne* en aquerant, & conqué
rant ces diverfes Seigneuries, promirent de 
Jcs maintenir en conformité, elles n'ont ja
mais entrepris de rendre uniforme leur Juris
prudence civile, & publique; quoique le bien 
prendre ce feront l'avantage, le profit, & Fu
tilité de leurs Peuples, puifque pac ce rooiea 

S 1* 
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la Juftice s'exerceroit avec beaucoup plus «la 
facilité, & d'uniformité. C'eft Ce qu'il feroic 
à fouhaiter que tes Peuples puflent bien Com
prendre , afin qu'en répondant de leur coté à 
la bonne intention d'un Souverain, qui n'a 
rien plus à Cœur que de les gouverner avec 
fagefle f & avec Juftice, ils puffent parvenir 
à un Code gênerai, qui les rangea tous fou» 
le même Etendart de Religion, de Loix, 9c 
de Jugement : Grand bonheur pour les Peu* 
pies, ainfî qu*il eft élégamment démontré dans 
les Motifs des Ordonnances de Louis XV* 
Ce Grand Roi, en 1731. & l~>$s : a rendu 
uniforme, dans tout fou Roïaume, la JurrC 
prudence fur la nature , la forme, tes char* 
ges, & les conditions des Donations, les Inw 
finuations, & Teftamens. Mais cet ouvrage 
étant plus à defirer, qu'à efpérer, il ne faut 
pas laiffer d'entreprendre de donner au Public 
quelques Morceaux de Jurifprudence, & da 
Dédiions de Droit, qui ferontconoitre à tout 
le monde & furtout aux Gens de Robe, que 
fi cette diverfité de Loix forme quelque ob^ 
ftacle au parfait bonheur des Peuples, ils en 
font amplement dédomagésf tant par la Sageflfe, 
& la Juftice des Jugemens ,* que par la liber
té, & la douceur dont ils ont le bonheur Je 
jouir fous l'heureufe Domination de LL. EE* 
Ce fera dans peu, Mejfîeurs * que je vous 
envoierai ma première Ànalife de quelque* 
Cauf*3 curieufes & intereâkntes. Je fiiis &c. 

sut 
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. De PHiJMre du Comté de Bourgogne * aveu 

quelques Obfervations. 

O N ne fe méprend jamais, quand on 
parle de fon Prochain avec eftime» ou 

avec prudence quand il ne la mérite par. Les 
v Railleries piquantes , les Infinuations mali
gnes , les Vanteriez infultantes , les Médifan-
ces , les Calomnies ne peuvent avoir que des 
fuites facheufes & quelques fois funefles. Cel
les qu'on atribuë à LOUIS D'ORLEANS , 
vraies ou faufles , le conduifirent en parti* 
à une fin tragique. Le Duc de Bourgogne 
n'en voulut point remettre la vengeance au 

.fort des Armes ou des Procès. Il s'imagina 
fans doute que ^honneur de fon Epoufe ne 
lui permettoit pas de mettre cette Matière en 
Conrroverfe, ni de l'expofer aux Argumens 
du pour & du contre, Suivant Tes idées w 
fuivant celtes de Tes Favoris, fon Adion fuC 
légitime, mais fuivant l'opinion de* autres 
eUe ne le fut pas. Quelques uns difent qu'il 
en eut de la douleur, & qu'il en marquât & 
repentance; mais la fuite de cette Hiftoirene 

S a lt 
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le vérifie pas; il rjaroit au contraire qu'il ne s Y-
maginât point que faGloire en reçut la moindre 
ateinte. Le nommé Rglet DAtonvile, qui 
fut l'un des Meurtriers du Duc d'Orléans, avoic 
été auparavant follicité par ce Prince de le 
tuer* niais UAtonvile en avertit le Duc de 
Bourgogne , par reconnoiflance des bienfaits 
qu'il avoit teçû autrefois de Philippe le Hardi. 

Quoi que le foubçm de cet AiTiiîïnat tomba 
d'abord fur le Sieur de Cauni, parce que le 
Duc d'Orléans en avoit débauché la femme, 
cependant le Duc do Bourgogne déclara au 
Roi de Sicile & au Duc de Berri , fes Oncles, 
qu'il avoit été fait par fes ordres. La Du-
chelfe Valentine, Veuve (du Duc d'Orléans, de 
fa Famille formèrent leur acufation devant 
le Roi, contre le Duc de Bourgogne & en 
demandèrent fatisfaétion. Ce Prince, pottt 
s'en mettre à couvert , fe retira dans fes 
Etats de Tlandreu II fit aiTemblet dan? la Vil
le de Lille les Etass des Pais de fon obe if-
fa nœ > il les informa des motifs & de* raifons 
de cet homicide. Elles furent trouvées bon
nes & recevables $ & en aiant enfuite avifô 
fes Vaflaux & fes Sujets, ils concoururent 
tous à les foutenir au péril de leurs biens Se 
de leurs vies. L'opinion fur le mérite ou 
démérite de l'Adlion fut, comme il arrivd 
ordinairement , Nationale : Les François la 
condamnèrent & les flsmans la. juftifierent. 

La 
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l>a voix de chacun de ces Peuples ne put 
donc pas être également la Voix de Dieu : 
Deux Nations voifines & éclairée? en jugè
rent d'ijue manière bien difécente. Que doi
vent en peqfer les autres ï Que ce diflenri-
ment doit tout au moiqs reqdre 1? Qyeftion 
cjputeufe. 

Le Duc 4e Boqrg>gn& ne prétendit pas lé* 
gitimer fon Aflaflinat, par aucune des viie$ 
qui Pintereflaflent en particulier , qu qui fe 
raportaifent aux inimitiés capitales qu'il y 
avoit entre (à Maifon Sç celle d'Orl&iry. \\ n'al
légua que les Grimes 4e Leze Majefté, que 
le Dî c ^Orléans avoit commis contre le 
Roi , la Famille Roigle £t le Roiaurpe. U 
étoit tellement prévenu de fa bonne Caufe, 
qu'il forma le dçifein de yenir à Paris pour fe 
juftiftcr devant le Rqi. Ce Monarque voulut 
empêcher qu'il n'y revint. 11 y eut unê  
Conférence à ce fujet à Aqiieys avec Lpuis , 
RoideStf(/* & le Duc de Berri 9 ppur'trouve* 
quelque voie d'açomodement, maij elle fut 
inutile. * Ces Princes lui défendirent de la part 
<ju Roi de (e rendre à Pari*, s'il n'y étoit 
piandé. Il y vint pourtant, çiai* bien acom-
pagué, fy à la grande joie des Parifav & d*k 
Vydverfité mêmet qui regardoient le Duq. 
$ Orléans, comme Auteur de tous les Impôtŝ  
flont-ils étoient chargés. Il obtint Audiença 
^i Ç.QÎ ^ en prétence du Dauçhin, 4% &°f 
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de Sicile, du Cardinal de Bar, des Ducs de 
Barri 7 de Bretagne f & de Lorraine > avec quan
tité de Noblefle , du Redteur de l'Univerfitë 
& de bon nombre de Do<$eurs& de Bourgeois. 
Trois Théologiens entreprirent fa défenfe, Se 
foutinrent que le Duc de Bourgogne > loin*d'a
voir commis aucun Crime, meritoit au con* 
traire des louanges & de*? récompenfes, pouc 
avoir fait mourir i'hnnemi du Roi & do 
l'Etat Un Rélgieux de St. François, nommé 
Jean Petit, Doébur en Théologie, Savant, 
habile & éloquent, porta la parole pour la 
Duc de Bourgogne & le répréfenta comme la 
Libérateur de la Patrie. Ce Difcoursfqui acu-
foit le Duc tf Orléans d'avoir commis tous les 
Crimes de Leze- Majtfté, fut avoué par le Hue; 
après quoi Jean Petit conclut à ce qu'il fut 
dit, par le Roi , qu'à bonne & jufte caufi* 
l'homicide avoit été commis requérant pour 
ce qu'on lui fit recompenfe. Ce Difrours fut 
prononcé le 8 Mars 1407. à l'Hôtel de St, 
Polj & fit une telle impreifion , q.<e^quoique 
la Cour fut partagée , le Roi, par fes Lettres 
Patentes , (ignées de fa propre ma n & fcellées 
du Scel Roïal, lui ajugea Ces Concluions. 

Après ce Jugement, le Duc de Bourgogne 
retourna en Flandres, pour fecourir Jean de 
Bavière (on Be^ufrére, que fes Sujets avoient 
dépouillé de l'Evècbé de Liège. Vaientine 9 

Fille de Jean Galeajfe, Duc de Milan, Vtuve 
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flu Duc $ Orléans, profita de fon abfence, pour 
venir à Paru, avec Jean, Comte A'Arjgoulê-
tfne , Cadet de fes Fils, demander Juftice au Roi 
contre le Duc de Bourgogne, & contre Jeaq 
Vêtit fon Avocat. 

La Caufe fut plaidée parl'Abéde&ff/?,ou 
fhilïp de Miette > Abé de $t. Denis, & pat 
Guillaume Cmfinot, Avocat en Parlement. Le 
(accès en fut heureux. Le Rpi annulia les 
Lettres de grâces, qu'il avoit données au Duc 
de Bourgogne^ le condamna envers la Maifon 
^Orléans > à la réparation la plus flétriflante , 
£ l'Amende honorable » k le déclara Çnnenu 
de l'Etat. 

Les Princes voulant encore profiter de la 
Guerre de Liège, armèrent , pour envahit 
quelques unes des Provinces du Duc de Boun. 

C )gpe ; mais fa difgrace ne dura pas longtems. 
a Viâqire, qu'il remporta fur lçs Liégeois 9 

tStonna tellement ces Princes, que craigngn* 
qu'il ne les vint trouver, ils fe retirèrent de 
fark y & conduisent le Roi & la Reine à 
Tours, Le Dpc de Bourgogne rentra quelques 
Mois après dans cette Ville, triomphant & au 
milieu des aclamations publiques: Nonbb-
(tant fa Victoire & fes Triomphes, Guillaume 
de Bavière, proche Paient de la Reine, Te rendit 
auprès du Roi, de fa part, pour traiter de la 
Paix. La Négociation fut heureufe & la Paix 
(OflÇlue 4 Çkarm au Mpis de Macs 140». 

S 4 u 
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La PrînceflTe Valentine, Veuve du Duc d'O*. 
$eans, mourut de chagrin. L'Homicide foc 
pardonné , les Réconciliations faites , l'Amitié 
jurée fur les Saints Evangiles, & pour en rendre 
PAfte plus autentiqne , le Mariage du Duc 
Fhilipe, Comte de Vtvtut, Éroifiéme Fib du 
Duc tfOrleans. f avec Catherine, Fille du Duc 
de Bourgogne j fut arrêté * mais il n*eut pas lieu. 
De femblabies Projets font inconcevables s 
L'Amour même poqrroit-U faire de pareil 
Miracles ? 

Dans ces tems là, le Duc de Bourgogne reçue 
les Hom^ges pour Clpatelot, BlaqcmonÊ & au
tre > Terres mouvantes du Château de Vefoul% 
& il le rend t à ^Empereur Venceslas pour I3 
Cité de Befîwçott, qui lu} avoit été transférée, 
à la condition qu'elle demeureroit perpétuelle
ment entre Tes mains & de fes SucceiTeurg 
Comtes de Bourgogne. Cependant peu de teins 
après elle fut rétrocédée à l'Archevêque, mail 
à la charge de pe pouvoir la remettre en d'au
tre? maius qu'en celle? du Comte de Bourgogne* 

Le Duc de Bourgogne fe rendit alors Maî
tre du Gouvernement du Rowume. La Mai-
foq tfQrlèaps en conçut beaucoup de jaloufie \ 
Elle eut beaucoup de deplaifir de pe pouvoit 
fauver Montagu^ Créature du feu Duc , qui 
eut la tète tranchée i comme ^uffi de voir Iç 
jnaniement des Afaires remis au Duc de B^-
ti | & |*f {gt |>re(cjue çptiér«r\çnt gouverné 
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\ par le Duc de Bourgogne. Ce Pçiqoeavançoit 
, fes Gfentilshommes & fes Sujets aux Gou-
] vernemeps & aux Charges les plus mportap-
( tes du Roiaume. La Nobleffe de ftanfa. 
, Cemté profita entAutres d« Tes faveurs 4 de 
| (es grâces. L^animofité redevint plus fqrta 
, que jamais. t/Hiftoirç de France 4écrit le$ 
, Maux macuables <jue ces diyifions cauféreqÇ 

«U Royaume, particulièrement fop$ CHAR* 
, IES VI. 

JEAN fans feur , Duc de Bourgogne, aianr 
, frinfi mis par k* Intrigues, la franct en proie 

aux Fa$fon* des Grands $ du Peuple, le* 
Ducs & Orléans en prirent oeafion en 14 H • 

, de préfeqter de nouveau un Placet au RQI « 

four demander Jufticô de la mort de leu$ 
ère , prétendant que la Paix de Chartres était 

, pulle 9 & que le DMÇ de Bourgogne Wvo\t vio
lée. Ils envoiérenf çn même tems au Duc 

, un Cartel puDéâ eq termes fort vjolens. Ce 
Prince y répondit fup le même ton Voici » 
tn beaux Vers Latins, le Défi du Duc d'0r-
fiam au Duc 4e KçHrgognç. Cette Pièce ren*. 
plie de bile, mais qui a beaucoup de fel % 
mérite de trouver place ici : 

T E licet atrafah» Erebi, fiptempHce mm* 
! Ambiaty wt Phlegeton 4rdtns>atitftdikm iifj/Jl 

Jfifèrnf latças caligine nubis opertut : 
ÀHtJt k4l«grcntyrQte) yuiçunque vafebmt 
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ferre manugladios, valida torquere lacertit 
Spicula, velceleres arcuja&arefagittat. 
Te patrie adtumulum cœdam, cçefuwque litabo 
/inte Jqvem ftygium, &* patrie ultor & bores | 
$i me fat a finant annçs eoçtendere fafilù, 

Une Dame d'un goût exquis & délicat, 
qui poflede très bien les deux Langues, a pris 
la peine de traduire ce Morceau & la Reponfe 
en beaux Vers François. Quoi que je ne les 
tienne qu'à titre de Précaire, j'en fais cepen
dant part au Public, perfuadé qu'il m'en (aura 
gré. 

QTfand tu décendrpis aux Enfctt ! 
£ue l'Erebe & Tes Murs terribles , 

Pour te cacher, t'auroient oferts , 
JPes Az4es inacceiïibles ! , 
(Quand fc$ Marais bourbeux, quand Tes fleuret ardenj* 
S'opoferoient i mon partage ! 
Quand tu (crois couvert du plu» épais Nuage $ 
FulTes-tu fécondé des Bras les plus puilTan», 
Tous les Dieux Infernaux pruTent-t'ils ta défenfe , 
Ou fu0es-tu plongé dans leurs Cachots air eux , 
Tu n'echaperas point à ma jufte Vengeance ! 
Je percerai l'horreur du féjour ténébreux. 
Tremble ! Lâche Agaum ! Frémi de ma colère ! 
(Ile va t'immoler aux Mânes de n>on Père, 
bientôt, fur fon Tombeau, ton Cadavre fanglant * 
poit etre au Dieu Pluton ofert en Sacrifice \ 
C'eft par cet Aûe de Jufticft, 
Que doit s'éternifer l'Héritier d'Orléans. 

REPONSE du Duc de Bourgogne 

S I cecidiffe tuum >jvfta ratione par entent 
Ambigu , ut ftleam fuadent pftdor, h mot c 

fanuejlat $ 
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Nam Utm ilie pater, tenu invtfiu & afiris, 
Ob fcekrum firdes inapina morte peremtus 
Occubmt ; finemqne malk, nox ma Mebta 
Mitim mpofuit quamvis expafceret & foi. 
Hinc mihi billa tanw Cades, variafque rapinae 
S*vm ttbique facà ; Sed fi mihi jufta fecmdet 
Bill* Dem, fcetewm f entas, in pondéré pendes. 

TRADUCTION, 

L'EquitabletUifo* * feule armé mon bras* 
Si tu veux en douta j doute! Mais n'atct* Mt 

Qjie pouf inftififr cette mort, qui t'ofcnfe , 
J'entre dam un détail, dont fierait la pudeur ! 

La Loi fe'véce de l'honneur, 
Impofe celle du Silence. 

Quel Monfttc! Quels forfaits s'ofriroient « nos Yens! 
Ton Père étoit l'horreur de la Terre & des Cieux! 
II fucombe j il périt d'une mort imprévue s 
Une Nuit rend des Jouit plus heureux aux Humains* 
Et voit finit leurs Maux , d'un feul coup qui le ttie. 
Vn Dieu jufte & terrible, a mis entre mes mains » 
Le Glaive pour venger, pour punit tant de Crimes» 
Tu les ralTcmfcles tous ! Et ta noire fureur, 
De rcfpice que Sang, que ravage & qu'horreur } 
Ta Cruauté v ou droit me creufer des Abîmes $ 
J'éprouve les éfets de ton regentiment ! 
Vn Brigandage afreux eft ta feule reflource i 
Mais , )e vai t'arretef au milieu de ta Courfc ; 
Vicn fubir à ton tour, un jufte. Châtiment $1 
Fortune je r'implore ! Et fi tu me féconde 
P'un Scélérat encor je purgerai la Monde, 

^ Au refte ces Défis, qui font des Déclara* 
dons de Guerre, marquent de part & d'autre 
un Efprit de vengeance des plus outrés ; maïs 

~ lit motifs en font fort dtârens. Dans te 
premier* 
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premier, on parle à un Aflaffin. Dans le 
fécond, on parle à un Criminel) dont la pu
deur ne permet pas de publier tous les Cri
mes. L'honneur de la Duchefle de Bourgo
gne ne veut pas qu'on s'exprime plqs ou
vertement. La Maxime, qu'il faut traitée 
en fecret, autant qu'il eft pqffible , l'hon^ 
peur des Dames, eft ancienne. Ce font des 
livres défeqdus, qu'il ne faut pas même veQ-
flre fous le ManteaJ. Si le Baçha Chrètitn 
ne s'étgit pas immifeé de nos jours à foutenic 
publiquement la Vertu d'une Princefie d'uo 
fang Roial t qu'il s'imaginoit avoir été ofen-
fée, il n'aurott pas pris le Turban, il n âu-
foit pas fait des éforts incroiables pour ren
dre fa vengeance diftinguée ï Quels n'en ont 
pas été les Evénemens 2 La Poftérité s'ima
ginera t'elle qu'ils ont pu avoir une Ç\ petite 
Caufe ? Nullement. Cependant les Philo
sophes Géomètres démontrent que la Naturç 
n'opère jamais que par des degrés infiniment 
petits. 

Quelles n'ont donc pas été les fuites fu* 
peftes des difpofitions fi afreufes & fi écla
tantes des Ducs tiOrkans & de Bourgogne £ 
Jl eft aifé de les concevoir, la PuifTance (3 
plus redoutable n'a rien de plus extermi
nant. Cf% Princes en vinrent cjereçhef ^ 
fine Guerre ouverte , qui mettoit tout la 
Roiaume en combuftion s mais cette Gpe^ * 

http://Helvetiq.pi
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> te fe tertnîna par là Paix d'Afras, où le Trai. 
\ té db Charttïs fut renouvelle. 
f Quelques Seigneurs de la Franche Comté 
i fe trouvèrent impliqua dans les Guerres ert-
: tre les Ducs tf Orléans & de Bourgogne. Louig 
i IDE CHALON , Cbmte de tonetfe, Jean & Hrf-
! gués de Cbalou, fes Coufins, fuivirent le parti 

du Duc tfOrtéws : Ils prirent lfe Château 
! û'Argenieùil, en 1413. & fureht déclarés pste 

le Duc de Bourgogne fes Ennemis* L'Àd-
1 née fui vante ^ par Arrêt du Partèttient dfc 

farts , Louù fut d&laré attiût & convaincu 
du Crime de Leze Majefté f coridaniné à uft 
Baniffemeht perpétuel & fes Biens gonfifqués * 
pouf avoir confpiré la mort du Duc ; 
pour y avoir folHcité Jean de Chaton, Princ* 
d'Orange & fean de Nèûchatel âc Montagui 
J>our avoir ravi de la Maifon de la Duchcf* 
fe une Demoifelle nommée Jeanne la ?tnU 
ieufe y Se l'avoir cônnUe dans le Palais du Duc ; 
enfin pour être entré dans des Alliances avefc 
fes hnnemis. Après la Paix, lé Duc de Bour* 
gogne , à fon retour, prit Tonnerre , donfi 
Jean de Châlon étoit Cohite, & en rafa la 
Fortêrefle : Delà étant venu dans le Comté 
de Bourgogne, il prit lé Château Belm, Plat 
Ce forte , le donna à Philtpe fon Fils , qui 
de* lors prit le« titres de Comte de CkàUn & 
Seigneur dt Çhâtel Belin> 
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On n5aprend pas que d'autres aient fuîvi 
leur exemple \ au contraire ils ont acompa-
gné ce Prince dans toutes les Adions les plus 
périlleufe*. Quoi que fa Nobîefle ne fut pas 
obligée de fe trouver dans plu (leurs Guerres 
où ce Prince & PHILIPE fon Père étoient a-
pellés comme Ducs de Bourgogne, parce que 
le Comté ne dépendoït pas du Roiaume de 
France ; elle ne laifia pas d'y aller & de fer-
vir utilement» Plufieurs Seigneurs y ont 
ocupé des Fmplois confidérables. Gui de 
Pontallier & Jean de Vergi étoient Maréchaux 
& commandement dans les deux Bourgognes 9 
(bus Philipe le Hardi : Jem de Cotte brune 9 
fous Jean fans peur ; Jean & Antoine de Tou» 
longeon , avec Jean Comte de Fribourg , Seigneur 
de Champlitte* Comte de Neuchâtel enSuiJfe9 
fous Philipe le beau ; & Tbièbaut de Neucbâ-
tel, fous Charles te Guerrier. 

Après la Paix de l'An I412. on a lieu de 
croire que le Duc de Bourgogne , s'étant fait 
une agréable habitude de la Guerre , fou* 
froit de vivre en Paix. D'un autre côté les 
Ducs d'Orléans avoient toujours le Cœur ul
céré contre lui, c'eft pourquoi la Paix ne du» 
roit pas longtems, La Cour de France étoifi 
par là dans des agitations mortelles : Ce qui 
donna lieu au Dauphin de penfer qu'il lui 
convenoit d'éloigner les uns & les autres, Se 
ll'afranchir fou Héritage de la fervitude de ces 

Princes 
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Princes avares » fuperbes & vindicatifs* Le 
projet en étôit excellent ; mais la Jeuneffe 
gâ̂ at tout ; De jeunes Confeillers, Créés prc 
faveur, ou pat un choix indifcret > fans lu
mières & fans expérience > Efclaves de leurs 
plaifirs , ne furent jamais en état de dorinec 
la moindre atention au bien du Service du 
Roi & des Afahres publiques ; & fi quelques 
fois, fatigués par leurs débauches & pour ré
tablir leurs forces * ils faifoient femblant dans 
ces petits intervales de s'y apliquer , ils en 
tenverfoient entièrement tout le Siftéme ' De 
plus les Solliciteurs acendoient leurs dépêches 
inutilement, & s'ils les obtenoient enfin, elles 
étoient encore erronées & mal entendues* 
Pour furcroit le Dauphin dévint fi paflîoneméc 
amoureux d'une jeune Demoifelle , qu'il 
abandonna fa Femme légitime , Fille du 
Duc de Bourgogney & la reléguât au Château de 
S Germain en Laie. Le Duc de Bourgogne > peu 
endurant , fit bien-tôt réparer cet atront, êc 
requit du Dauphin de fe défaire de (aMai* 
treiTe. Les Anglais menaçoient alors d'en-
trer en France : Nouveau motif pour faire 
obtenir juftice a la Princeffe, & calmer PEfc 
|>r.t de fonPere : A t*on jamais vu ravives 
PAmour conjugal par la crainte ou par la 
fejfce des Armes ? Ceft un phénomène 
daas la Morale. 

Les Anglais aïant obtenu une Victoire 
compiette 

y 



2Z0 J O U R N A L H E L V É T I Q U E 

complttte dans la Bataille d'Azàncourt > où 
les Ducs d'Orléans furent prefque tou< tués, 
le feu des Guerres civiles > ce f'inble, dévoie 
s'éteindre ; mais leur parti fubfîftoit encore » 
l e Roi le rétablit, en donnant la Charge d« 
Connétable au Comte A'Armagnac leur Créa* 
ture. Les mènles ob ets odieux faififlbient tou
jours également le Duc de Bourgogne: Maïs 
quels ne furent pas fes tranfports* quand il aprit 
que le Dauphin fon Gendre avoit été em* 
poifonné au râlait de Bourbon! 

Le ĵ une Prince Jean de France, fut apella 
à prendre cette quali' e. Les Or le amis craigni
rent qu'il ne fut élevé dans les idées du Duc 
de Bourgogne. Ce Jeune Prince étant au Jeu 
de Paume, fut embrafle par deux mains em* 
poifonnées: Son Col & fon Corps s'enflèrent 
d'une manière (î extraordinaire, que dans huit 
jours il mourut. Les Ducs de Berri & d3An
jou , étant fort âgés, les Afaire? tombèrent 
entre les mains d'Armagnac. Le Duc de 
Bourgogne étonné, fie (à Paix en 1417. avec 
les Angloù, fans leur doner pourtant aucun 
fecourb contra le Roi de France, dont-il étok 
ValfaL 

Le Connétable dVtfmftgMiii &ifi de toutt 
PAutorité, reflerra la Bghte , comme Prifonie-
re. Alors le Concile de Confiance le déclara 
inhabile à Padminiftration du Roïaurne 9 
& la donna au Duc de Bourgêgm » cqmmi 

Prince 
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PrînCe du Sang, Les Angloit entrèrent dans 
ce tsms là en Normandie. La Reine, qui 
étou renfermée dans la Ville de Tours 9 apeU 
la le Duc de Bourgogne pour la délivrer, Ce 
Prince marcha avec une Armée floriffante » 
& mie la Reine en liberté. Les Comtes & 
Grands Seigneurs de Bourgogne, auffi bien 
que ceux des Pais - BOM , étoient les Chefs & 
les Uficiers les plus diftingués de fon Ar
mée. 

Le* Armagnacs, pour fe venger, acuférenfr 
la Ren̂ e d'Infidélité dans la Foi conjugale : 
Le Duc de Bourgogne, au contraire la fit 
déclarer Régente du Roiauiîie. Le Pape ,pouc 
apaifer ces défordres , envoie les Cardinaux 
Vrfin & de S. Marc : Il fut arrêté que le» 
Députés du Roi de France & du Duc de 
Bourgogne s'affemhleroienc à Montefeau FauU 
tyonct entre Sens & Meîun. Le Connêtabla 
& fon Parti, dans lequel le Dauphin entra, 
traverfa cette Négociation. Le Peuple de Pa. 
rit fe déclara pour le Duc de Bourgogne: c* 
Prince , entré dans cetle Capitale , les Créa
tures du Connétable furent taillées en pièce?, 
& lui-même tué & trainé nud, par les Rués, 
avec quefque*-um des Principaux 

Le Duc de Bourgogne > prévenant que les 
Anglais proBteroient enfin de ces Guerres 
civiles r voulut faire caufe commune avec 
le.Rçi & la Reine : IIJ efperoit que le Dau-
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phin, par Ces propres intérêts , y entreront $ 
mai* il ne fut pas bon Prophète. De nou
veaux Confeillers l'en détournèrent, & crai* 
gnant les reflentimens du Duc de Bourgogne, ils 
réfolurent de l'afTafïîroer : Prodigieux égare
ment \ Aimer mieux voir lesAngloù, Ecran-
gers & Ennemis de la Nation, porter les fu
reurs de la Guerre dans le fetn de l'Etat 9 
en ravager les plu* belles Provinces, que de 
voir le Duc de Bourgogne, Concitoien & Com
patriote vivre dans Paris, y procurer la Paix 
& toutes fes profperités ! N'eft ce pas être 
d'une Condition pire que celle des Brutes? 
Elles ne manquent jamais de fe réunir & de 
fe défendre de concert, contre l'Ennemi com
mun. 

Les Favoris du Dauphin fe trouvèrent 
d'ans cette trille fi ua'ion : Ils mirent en ufa* 
ge le faux» Prmpofture, la trahifon & tou
tes fortes de perfidies , pour furprendre la 
prudence & l'intrépidité de Jean fans peur. 
Le Dauphin l'attira fur le Pont de M ont ère au 
Taultyonne, pour s'aboucher avec lui & y 
traiter amiablement des conditions de la 
Paix. Le projet du Traité cootenoit têubB 
des injures & des inimitiés, Fanion £«? la con* 
corde, F aide & l'ajjijlame mutuelle, l'abandon* 
ventent £ autres Alliances, les peines comtmna* 
toires contre l InfraSteur, & la fouJ}fa3ion des 
Stwitm, qui lui auroient été frétés. Ces idées 

fta-
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Éateufes ne durèrent pas longtems : Le Duc 
de Bourgogne arrive fur le Pont : C'étoit le 
Dimanchfc 10. Septembre 1419 11 rend d'à-
bord les honneurs dûs au Dauphin, comme 
Héritier de la Couronne de France ; mais 
ijuelle Cataftrophe / Le Dauphin le reçût par 
de fanglans reproches ; ilToutragea & Jetant 
mis en colère, il donna le fignal pour le tuée 
€n diftnt : II ejl temt. Alors leiummé Tan-
tiegui du Châtel9 ancien Domcftique du feu 
Duc d'Orléans 9 qui avoit négocié l'entrevue 
fur le Pont, & promis la fureté > par des Ser-
tfnens les plus folemnels, lui fendit le Vifage 
3vec une Hache d*Armes, Ôc fes Complices 
l'achevèrent* Les Seigneurs de fa fuite, qui 
par le Céremoniel réglé né dévoient être que 
\\\x, mirent PEoée à la main j mais aïant tous 
été ataqués traitreufement > leur Valeur fut 
inutile , le Seigneur de Noailles fut tué , 
d'autres bleffés. Us ne purent d'abord fe 
retirer, ni avoir aucun fecours > à caufe des 
^arriéres, qu'on avoit eu foin de mettre fut 
le Pont, pour les en empêcher. Ils entrè
rent enfin dans le Château de Montereau > 
«nais \:s furent obb'gés de fe rendre fur la 
parole du Dauphin : M D U N O D raporte 
qu'entre dix Seigneurs qui furent choifî* pour 
acompagner le Duc de Bourgogne fur le Pont, 
il y en avoit fix du Comté de Bourgogne , 
fcyôk Gwllwme de Yienne de St. George * 

T % Antoine 
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Antoine de Vergi de Champlitte $ le Seigneu* 
tfAutrey> Jeun de Fribourg f Gouverneur dte 
la Franche Comté ; Jean de NeUchàtel, & Gui 
de Pontvillier. 

Les Auteurs qui font mention des AflaflÎJ 
finats du Duc & Orléans * & du Duc de Bour* 
gogne9 en parlent d'une manière bien diféren-
te : Les uns détellent (e premier > & d'au
tres le fécond. Si on detefte celui là , pour
quoi ne detefte t-on pas celui cir* Peut on 
fe préocuper dans des cas de cette nature ? 
Les Flamans regardoienc PAflaflînat commis 
en la Perfonne du Duc de Bourgoghef com
me une Adtion exëcfable. Leurs Auteurs fai-
fant allufion à fes Armes & à fa valeur , 
traitent A'Impie le Dauphin, qui a tué ou fai* 
mourir le Lion. 

Impie Delphine eut occubuit pet te Lcé, 

Netohàtel E* M* * * * *; 

mm® 
m 
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AUX JOURNALISTES, 
four fervir fEclairciJJbment & de CmçBion à 

la Lettre dm Anonime de Tournai f inférée 
dms k Journal de Novembre 171%. pag {$, 

M E S S I E U R S , 

J'Ai reçu depuis peu la Lettre d'un Ami , 
qui méprend que la Difenfi du Marqua 

D'ARGËNS > que j'avoif pris la liberté de vous 
faire parvenir, avoit paru dans vôtrç Journal, 
Senfible à Phonneur que vous avés bien roulij 
faire à eette petite Pièce, permettes que jet 
vous en faff* mes très humbles remefcicmens, 
Je pourrai un joqr vous déc^mager de 
cette complaifance, en vous procurant quel* 
ques bagatelles, qui contribueront plus éfica-
cément à Pembelliffement àe vôtre travail. 
Ceft afles vous dire, Mejfitm, que ce que je 
vous promets, partira Aine Plume diférent© 
de la mierns*. Peu coutume k écrire, je ne 
fuis poinl propre à manier un fûjet de façon 
à divertir mes Lefy^rs* Il m?échape fouvent 
des expreffions y** j"ft«s & fûjettes à être mal 
«ateadftes* 1/ Lettre de mon Ami ne m'eq, 
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a que, trop convaincu. C'eft fur quoi }e vous 
prie de m'entendre un moment» 

Il méprend que la manière, dont je me fnîs 
exprima, en parlant des Fronchifes delaVtllô 
de LattfjHnc , avoit déplu à plufieurs Perfonnes 
de mérite j que pavois afedé d'en par!«, com
me d'une Ville Souveraine & indépendante i 
& que je prètois à fes Habitant des penféef , 
qui leur pauroient faire du tort dan*l*Efprk 
de leur Légitime Souverain. Si mes expreC 
lions ont produit un pareil éfet \ vous }ugés » 
Jtfefjîews, que je ne puis qu'être très fâché de 
les avoir emplo ées. Faifant profeflion daètre 
honnête-Homme, aimant la Paix, & intime
ment perfuadé que le ben d'un Etat, demande 
que les Sujets foient bien dans IV.fprit deleut 
Souverain ; rien n'eft plus éloigné de ma pen-
fée , q .e le deflein de femer la Difcorde. Si 
j'ai dit quelque chofe d'opofd à ces fentimens % 
je l'ai fait p*r inadvertance, & je confens qu'on 
le regarde çonme mal fondé & avancé légè
rement. Mais -omme cette fatisfadtion, quel-
qu'autentique quelle foit, pourroit paraître 
infuhfante, trouve, bon, Afej}Ieurst<\ue j'entre 
dam quelque détail, & que j3explique claire
ment qu'elle a été ma ^pféa. Ce que jfe dirai 
calmera peut-être i'ifpff- de ceux qui, pouc 
m avoir mal entendu, ow e u raifon de s*al-
larmer. 

Quand j'ai dit, fie la Jwjfâiou du Baittij 
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1 Q$ cette de la Fille de Laufanne étoient indépen

dantes , que le Baillif rfavoit aucun droit de fi 
i mêler de leurs Afaires ; Ç# qu'elle ne frétendoi* 
\ feint réSver de lui, je n'ai abfolumenc poine 
! eu la penfée de la rendre indépendante det 
t Seigneurs de BERNE fes légitimes Souverains, 

Tout ce que j'ai voulu dire par là, fa réduic 
1 à ceci. La Comwjfîon du Baillif Je Laufanne 9 
j ne s'étend foint fur la Ville » & fan Sauverai» 
I a voulu qu'elle relevât immédiatement de lui. 

Honneur qu'il lui a acordé , par des raifons 
qui ne me font point connues On ne fau-
roit douter que ce n'ait été ma penfée, L'Ad-
verfaire du Marquis p'ÀRQfcNs l'avoit; acufô 
d'élever la Ville de Laufanne jufqu'à fi fair* 
aller de pair avec MESSIEURS DE BERNE. O* 
j'ai tâché de faire voir que rien n'étoit plus 
mal (onde que cette acufacion $ & que jamais 
il n'a voit avancé uue propofltion fi abfurde. 
Peut*on penfer après cela que j'ai prétendu, 
dire que Laufanne étoit entièrement indépen
dante de Berne. 
- Dans le tems que j'écrivois cela » j'avois 
devant les yeux un Auteur, que rien ne dévoie 
me faire foubçdnner d'inéxaétitude. Sou Ou* 
vrage fut imprimé à Amfterdam en 1730. <fc 
a pour titre, Etat & Délices de la Suijje. En 
parlant de Laufanne, il dit, que cet fie Ville joui* 
de bettes frmcbifes* & qu'elle efi à pçv près fur 
k fhd de trm Filles dePArgut% dont.il a parlée 

X 4 fd*& 
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plut haut. Je cherchai auffct6t ce qu'il dit 
cte ce* trois Villes : Voici ce que )e trouvai. 
Il y a dans VArgom trois Villes çonfidérables , 
qui font fous la Souveraineté de B £ R ]f E , titaà 
qui jomffent de très beaux Privilèges, ne dépen
dant point des ^aillifs , niai* relevant immédiate
ment de LL. Et- Ces Villes font, Zoffingen * 
Jlrau êç Brouh^ 

Voila, Mcjjieurs , le Commentaire de me$ 
txpreflions. Je n'ai fait que fuivre le fenti-
jnent de mon Auteur, en aphquant à Laufan* 
ve j ce qu'il dit de ces trois Villes. Comme 
fa penfee n'étoit point de faire pafler la Vil
le de Laufaune pour être indépendante, il y 
auroit de l'injuftice à en foubçonner foa 
Copifte. C'eft ce dont je me flate de vous, 
avoir convaincu. 

Nous convenons , dires vous, que vous 
nsavés point prétendu rendre !a Ville de £<*«-
fanne Souveraipe ; mais il n'en efi pas moin* 
vrai , que vous avés commis des fautes gtoC. 
{iéres, en lui atribuant des Privilèges, quelle 
n'a point, & qu'elle ne prétend poii tavoir. 
Sa Jurifdifitiou tfeft peint indépendante de cellt 
du Baillif Elle relevé de ce dernier & il a 
droit de fe triêfsr de leurs Afaires : Tout autant 
de proportions diredemept opofëes à cel'es 
que vous avés avancé, pour établir que la Ville 
çle Laufamae n'étoit pas un Bailliage. Conve-
pes dpnç de feoppe gr^ce ^ que vous vou$ 
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ftes trompé, & que vous avés avancé té 
fnérairement ce que vous avés dit fur ce 
fujet. C'eft 4 peq- près l'objedion <fc nioq 
Ami. 

Ce feroit une extravagance bien grande à 
un Etranger , de prétendre mieux connoitre la 
nature des Privilèges & du Gouvernement 
d'une Ville, que les Naturels du Pais. Me 
voqs atendés donc pas, Meffieurs, à trouver 
|ci la Defenfe des proportions qui ont été 
condamnées, par tous ceux d*entre vous, qui 
étaient en état de prononcer là deflus ,aveG 
connoiâance de caufe. Bien loin de là, je me 
fais un devoir de m'en raporter à leur déci-
fion. Auiïîôt que nrui Ami m'a eu fait part 
«le leur jugement, j'ai re&ifié mes idaes Cela 
Ht m'a pas même paru fufifant. J'ai voulu 
Corriger mes exprefîions, §L en faire un défa-
veu public. Vou% m'obligerés de lui donnée 

Î
>laçe dans vôtre Journal L'Apologie que 
'ai faite du Marquis d'ARG&NS, n'étant qu'un 

fedinage literaire qptre l'Anonime & moi ; oq 
comprend aifemen*, que j'étois bien éloigné 
d'y faire entrer des Matières graves 9L ferieufes. 
Dans ces, fortes de « hofts > il faut un peu d'in
dulgence, ft<9u ne demande pas dans un Ecri
vain , qui badine, toute la jufteffi & tQUtç 
l'exadtîtude d'un Politique. Prévenu de cette 
idée, je crus qu'il rfétok pas neceflaire d'à» 
profpn4if toi}t ce que je difois, des franchi-

i: 1 fes 
/ 
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fes de Laufanne. Je m'en tins donc à ^Au
teur , que j'ai déjà cite, qui étoit le feul que 
j'eufle en main. C'a été mon unique guide, 
& c'eft en le fuivant que je fuis tombé dans 
l'erreur. Si l'on fe donne la peine de compa
rer les expreflîons de cet Ecrivain, avec le* 
miennes , on s'appercevra bien tôt que je na 
l'ai fuivj que trop fcrupuleufement. Mais 
jpourquoi en laifler le foin à d'autres ? La 
comparaifon que j'en ferai, d'un côté, m* 
juftifiera du reproche de témérité, & de l'au
tre, pourra engager quelqu'habile Homme 
de votre Païs à relever les autres fautes do 
cette nature, qu'il pourrroit y avoir dans 
cet Auteur. 

Tout ce que j'en extrairai fe trouve dans 
le Second tome, p. 18 ï , z6$ j & 267. ,f Lan* 
9, farine y dit-il, efl fur le pié de trois Villes de 
„ l'Argœu, qui ne dépendent point des Baillifs% 
„ mais relèvent immédiatement de LL, %E. Le 
„ Baillif ne commande point fur la Ville. L*K 
y. JurifdiBion qu'il y a, ne comprend quePA-
, , cademie & les Etudiant.* Lorfque les Ber+ 
$y nois chaflerent le dernier Evêque, & le di. 
, , pouillérent, ils laijjerent aux Laufannois la 
„ Haute, Moyenne & Baffe JisrifdiBion fu+ 
„ la Ville & fur la Banlieue \ & ils leur don-
„ nérent encore toutes les Eglifes Paroiflîa-
„ les & les deux Couvens ? qui étaient dan* 
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„ la Ville , avec leurs Revenus, & trois Cou* 
»» vens qui étoient hors de la Ville s favotr, 
9, St. Sulpy, Montheron & Belles Vaux i le 
„ tout, fous cette condition, qu'une partie 
„ de ces Rentes, ferviroit à l'entretien des 
» Minières de la Ville. Ainfi les Laufannm 
99 ont leur Confell Je 200 avec un Chef qtiiU 
„ choififjent JFentreux, & qu'on nomme Bour-
4» guemaitrei un Confeil Je 60 , tiré Je celui 
s* **9 & ttn a#tre Je 2% , qui fajfenthle firi-
99 quemment, $§ traite Us afaires, qui fcprè-
99 fentent a ïoràlnme. Ils itahlifjent Jeuoç 
99 Châtelains pour adminiflrer la Juflice Jans ks 
99 Jeux JurifJiSions qu'Us ont hors Je la Vilk} 
9, Mantheron & St. Sulpy. La connoiflànçe 
99 des Afaires criminelles , apartient au feul 
99 quartier de la Ville 9 qu'on apelle le Bourg, 
,9 par une Conceflîon de l'Empereur SlGls-
99 MO WD. Quand on a quelque Malfaiteur à 
9» juger, on eft obligé de prendre des Juges 1 
,9 de ce Quartier là. Le Baillif n*a Je Jurif-
^ Ji&iw proprement que fur Us quatre Paroif-
n fes Je la faux. 

Ç'eft en ces termes que s'exprime mon 
Auteur. De quel front aurois je ofe m'inf 
cfrire en faux contre ce qu'on vient de lire ? 
N'aurois-je pas été très blâmable de fupofer 9 
fans uifon, que cet Ecrivain ŝ étoit trompé? 
Q;e pouvois je donc faire de mieux que de 
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*e fuîvre , jufques à ce qu'on m'eut fourni de 
meilleurs EclaircilTemens ? Je lei ai reçu $ je 
change d'idées > je reconnois que je me fuif 
trompé > je le publie ; que peut on exiger de 
plus de moi * J'ai l'honneur d'être très par-
^itement. 

M E S S I E U R S 

4 Tournai ce i Votre très* Humble, & 
Mars 1740, très - obèijjant Serviteur* 

§é^$ê&Ê& âJUkêkêUk âJUUk 
W^WWW9 f f f f f f f f f Ï T f 
NOUVELLES LITERAIRES, 

F R A N C E . 

LE 26. Novembre dernier, VAcadémie an 
Belles Lettres de la R O C H E L L E , tint fa 

Séance publique, dans la Salle du Gouverne
ment. Mr. MARTIN DE CHASSIRON, Dî-
jredteur , en fit l'Ouverture par un très beau 
Difcours fur les Caraâères diftincftîfs de la Tra
gédie Grèque & Françoife ; & Mr. l'Abé BRIAM 
la termina par un autre Difcours, qui roula 
fur llmporçançe dç bien connoitre le Cœu» 

humain, 
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humain, & de le bien peindre, pour réûffic 
dacfe les Ouvrages d'iiloquence. Donnons 
quelques traits de cet excellent Morceau. 

Il n'eft pas moins important, dit Mr. Brhfrt, 
pour l'Orateur habile t que pour l'excellctiC 
General, d'obferver les circonftances de PAC-
tion & le Caraâère de l'Ennemi : Cette con
duite , qui réuffit aux fameufes Journées de 
Salamine & de Pharfale, eut, quoi que dattsf 
une efpèce diférente 9 un égal fuccès pouf 
DEMOSTHENE & pour CICERON. 

DEMOSTHEHE réuffit par l'Etude profonde 
qu'il fit du Cœur Républicain & du Caraâè-t 
re Athénien. C'eft à ce plan qu'il conforme 
toutes les parties de fon Art* L'Or^teuc 
Romain réuffit par les mêmes voies : Il entrô 
dans le Caraâère du Peuple, lors qu'il traita 
la Caufe de Milm^ en fa préfence. Il change 
de conduite & prend un ton plus élevé, lors 
qu'il s'adreffe au Sénat & à l'Ordre Patricien* 
Mais G la République difparoit, fi le Sénat 
tfeft plus qu*utte grande Orhbre, POMPÉE 
nu vain Nom, P^meune Cour, l'Univers une 
Conquête, en un mot, fi déformais tout eft 
Cfesiuifi admirés les reflburces chin Orateuc 
né Pvépubtfcain> devenu ̂ nalgré lui Courtifan * 
& par la Noble AdreflV avec laquelle il fait 
plier fon Art fuperbe , pour hpmanifer 1* 
Maître du Monde, fentons de quelle impor* 
tance il eft, pour réitffir dans* les Ouvrage» 

d'Ek* 
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d'Eloquence, de bien faifir les difpofition* 
du Cœur que Ton veut vaincre. 

L'Auteur finie la première partie r par 
un Extra? t du Tèlèma^ue & de YOraifonfunë-
b:e du Grand Condi, qui lui donnent lieu de 
conclure que tous les prodiges que produit 
l'Eloquence, ont leur fource dans la con-
uoiflance du Coeur humain) puis qu'au moien 
de cetre connoiflance, il n'eft ni intérêt pu
blic , ni pafliOD particulière, ni prétexte fpé* 
cieux » ni feinte adroite , ni préjugés natu
rels ou fuggerés , ni incompatibilité de fen-
timens, qui ne eèden* à la douce violence 
de l'Orateur. 

Dans la féconde partie , M. Priant, prou. « 
ve que l'Orateur eft obligé par état, de 
peindre les Hommes, de les peindre d'après 
nature , de les intereiTer , de les ménager 
. . 4 . qu'il eft fupofé réunir en lui feul preC 
que tous les autres talens , & les poflèder au 
degré le plus éminent. 

Comme le Fhilofophe , il doit remonter 
aux principes, & s'atacher à la fimple Raiforr; 
mais au lieu que le Philofophe commande 
impérieufement, l'Orateur n'obtient rien qu« 
par les infinuations les plus douces.... 

Comme Hiftorien,l'Orat§ur doit être fidè
le , concis, élégant : 11 doit répréfenter le COR \t 
dans toutes fes faces & dans tous fes jours; 
} \ doit favoir produire toutes le* .Na iews com-

' me 
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me tèmojns, & les faire depofer, en faveur 
de la Vérité, au Tribunal du Cœur, qu*tl 
ébranle par le poids , qusil acable par le nom-
bre, qu'il convaint par la clarté des Faits. 

Comme Je Poète, POrateur eft en poflef-
lîon de donner un tour figuré à fe> expreffionsj 
il peut, il doit même imiter à propos le dé. 
Tordre des Pallions, & fe livrer ? PEnthoufiaf-
me i entrer en Société avec tous les Etres*,, mais 
fans fortic jamais du Caradère de la Nature, 
& fans facrifier le vrai au brillant, ni au mer. 
veilleux de la Fi&ion 

Mais (i la Religion eft ataquée, continu* 
Mr. Eriam , les Bojjuets, les Bourdalwïs , les 
MaJJiïï<m$> empruntent du grand Art de déve» 
loper & de peindre les Sentiment, la force 
& la lumière péceflàire pour difliper l'Erreur, 
confondre le Libertinage, &démafquer PHU 

^ pocrifie. 
BpssuBT) par l'enchaînement néceffajre 

des Principes les plus lumineux & des confé
rences les plus firapantes, entraine le Sophifme 
hors du Cahos, où il flote, comme dans fon 
Efepient propre* Cette Hydre déconcertée» 
parMa peinture qu*on lui fait de Popolîtion & 
de fcs propws mouvemens, héfiteért&n,palpite 
& expire aux termes de la Vérité, où une force 
vidorieufe Ta comme infenfiblement réduire. 

B O U R D A L O U E perce la Nuit du Coeur, 
Vu fe réfugie le Libertinage ; Il en bannit toutes 

le* 
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les paffions que es Cœur impofteur recèîe : 
Que le nombre eu eft pîodigieux ! Il n'en 
échape cependant aucune aux recherches du 
Grand Orateur. A mefura qu'il les produit , 
il a foin de les flétrir du Caradtère odieux qui 
leur convient. Sous une main Ci fûre & fi 
vive tout le Cœur frémi?: & s'ébranle 

MASSILLON , le Flambeau de la Foi, & 
le Fil de la Raifon en main, entre dans un 
détail pénible & immenfe : Habile à demè. 
1er & à peindre le* prétextes de i'Hipocrifie , 
& ces faux fuïans , prtfqu'imperceptibles , 
par où le Vice échape & fe joue Couvent de 
toute l'induflne des Hommes , dans on La-
biririthe auffi compofé que 1 eft celui du 
Cœur, i.« i 

M. Briant finit pat ce trait fur l'Eloquen
ce du Bareau. Ici , Mtjjleurs, quelle (ma
ge ! Où me tranfporte cette Eloquencs vive 
fublime, paflionnée ? C'eft au milieu du 
Sénat François , où préfîde la Majefté de 
nos Rois Je refterois ébloui de la 
Pompe qui y règne, & de ces Marques Au-
guftes de toutes le» Dignités qui s'y répfé-
fentent fous l'Hermine & la lourpre ; mais 
un objet plus frapant m'ocupe : Un Orateur 
le genou en terre, les yeux tournés vers le 
Ciel, fait éclater, d'une voix vahémente, les 
plainte» & les regrets de la Francei ii la pro
duit noïée de fes Larmes.. . . . . La Fr-mct 
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e'plorée apelle Louis par la Voix de TA* 
LOW. . A des accens fi triftes & fi touchans 9 
ô prodige î le Ciel s'ouvre $ une lumière fu-
bice femble en décendre ,* La Difcordc en eft 
aveuglée ; par defefpoir elle fe replonge dans 
ces goufres profonds, où fous le Règne du 
meilleur des Rois, la Sagefle triomphante d un 
Miniftre pacifique » paroit Savoir enchaînée 
pour toujours. . . • 

F 'Académie deSoiSSONS délivrera, dans 
(on Aflemblée publique du Lundi 13. Juia 

174.0. le Prix qu'elle avoit annoncé pour 1739. 
Il confifte en une Médaille d'Or, de la valeui 
de L. 3 00. donnée par Mr, le Duc de Fuyantes* 
Evêqu* de SoiJJons. Le Sujet eft le même que 
celui qui avoit été propofé pour 1739* fa voir* 
i°. En quel tems le Nom de France futM donné 
à une partie des Gaules » & quelle en éfoit alors 
Çétendile ? 1°. Quelle itoit ïètendtie du Hgtau. 
Hfe de Clovis lors de fa mort ? J°. Quel fut h 
partage des Etats de Clovis qntre fesEnfans. La 
Dmertation doit être d'une heure, ou d'une 
hettjs & demi de leéiuc?. Dans l'examen des 
Ouvrages, on aura égard, non feulement au 
nombre flLftnl'étKndtte de* recherches * mais 
encore à la beauté 6n Stile & à la pureté du 
Langage. On peut adrefler les Paquets à Mr. 
DE B K Y N E , Préfident au Préûdial & Secré
taire perpétuel de l'Académie , en les afran-
chiflant. V ^ LES 
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LES TROIS COMERES 

D U P E E S , 

AYAHTURE GALANTE HT COMIQUE. 

TRois Dames,d'une Ville deFrâce que nous 
renommerons pa?,étant Héesd'uneAmîtie 

fort étroite étoient prefque inféparables. Elles 
avoient de l'Efprit,de laBeauté, beaucoup d'En
jouement, & cherchoient à pafler agréablement 
leur tems. Toutes trois étoient mariées ; mais 
cependant elles recevoienc des Soupirans, & 
foufroient qu'on leur conta des douceurs. La 
bonne chère étoit leur paflîon dominante, & un 
Repas bien ordonné pouvoit plus que toute 
autre chofe les mettre de belle humeur. 11 étoit 
dangereux de leur faire quelque avance fur cet 
Article. Elles prévenoient le plus fouvent ceux 
qui avoient de h complaifance pour elles, & 
pour peu qu'ils paruflent avoir defféin de les 
régaler,elles avoient une adrelfe fi admirable de 
marquer la difpofition où elles étoient de le 
loufrir,que c'étoit toujours une A faire faite. 
L'une ou Pautre ne lioit jamais une Partie qu'el. 
le n'y apellât fes deux Amie?. Ce Commerce 

alloit 
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allolt le mieux du Monde, & elles fe trouvoient 
par ce Manège dans des Fêtes continuelles. 

Un Jour qu'elles revendent enfemble d'une 
Vifite, elles rencontrèrent un jeune Cavalier , 
qui jufques là avoit échapé à leurs ataques. Elle* 
s'en firent honte réciproquement, jk étant con
venues de l'apeller, elles réfolurent de le prefTejj 
iî vivement mr ce point, qu'il ne pût fe difpen-
fer de fe mettre en fraix. Après les première! 
civilités, à peine eût il demandé, à quoi elles 
avoient deflein d'emploier le refte du jour, qu e 
la plus hardie, prenant la parole, répondit, 
qu'elles en étoient embaraflees, & qu'il avoit le 
ppuvoir de les tijrer de cette peine, en leur don
nant la Colation. Les terme? étoient clairs & 
fignificatifs. Il falojt répondre précifément; & 
le Cavalier, qui étoit honète &poli, ne balança 
point à leur dire, qu'il accepterait avec beau, 
coup de plaiflr ce qu'on lui propofoit ; mais que 
n'ofant les mener cjiez lui à caufe d'un Père fur 
l'âge & fort retiré, qui ne s-acomoderoit pas 
frop de la Vidte des Dames, il craignoit tort 
Que la Maifon d'un Traiteur, qui étoit la feule 
qttfil avoit à leur ofrir, ne les dégoûtât d'une 
Partie., qu} à tops égarijs J|* 4eyoit être fi 
pgréahle. * *+\ 

Les Dames,qui prirent ce Difcours pour uûe 
défaite, ne voulurent point laiffer échaper i'o-
çafion ; Leur penchant l'emporta fur le fçrtipu? 
je. Elles acceptèrent le parti, 5c dirent au Ca
valier qu'il les conduifit. Un moment de rève-
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rie que cette réfolution lui caufa,acheva de leur 
faire croire, qu'il ne leur avoit parlé d'un Trai
teur, que pour trouver moien de fe dégager ; Se 
elles fe félicitèrent de Thardieffe de leur réfolu-
tion. Comme elles agifloient dans le njême ef-
prit, & qu'elles s'imaginèrent fans peine, qu'il 
ne leur feroit pas aifé d:en obtenir un fécond Re

al > elles voulurent profiter largement de cette 
eureufe Journée. 
Le Cavalier voulant fe tirer de bpnne grâce 

de fon Invitation, les mens chez un Traiteur de 
fa connoiffance, qui étoit le plus fameux de la 
Ville. Il ordonna une Colation fort honnête,8c 
fit entrer les Dames dans une Chambre très pro
pre. Tandis que la Colation fe préparoit, une 
de ces Dames» avouée des deux autres, fortit de 
la Chambre, fous quelque prétexte, & alla don
ner des Ordres nouveaux * qui furent fi bien 
exécutés . que jamais on n'a fervi, ni avec plus 
de profufion, ni avec tant de délicateffe. Ce fu
rent desBaffins en Piramides de tout ce qui peut 
faire un très fplendide Dcffert. Les Confitures 
feches tenoient leur place auprès des liquides » 
& on aporta de toutes fortes de Liqueurs tn 
abondance. Le Cavalier qui navoit fongé qu'il 
fe tirer d'afaire honnêtement > & qui pour cet 
cfet avoit donné des ordres convenables, ftlt 
fort furpris d* fe voir fi libéral & fi magnifique* 
lors qu il y penfoit le moins. Les Dames aten-
tives kfe contenance,remarquèrent aifcment la 
peine que tant de dépenfe lui faifbit, & pour 

I'oiïir avec plus de joie du trouble que lui caufoit 
a vue de tant de Baflins, elles s écrièrent mali-

cieufement fur la fomptuofitc du Régal > & lui 
demaru 
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demandèrent, fi c'étoit les traiter en Amies, que 
de les faire fcryir avec tant de profufion. Ce$ 
paroles furent acompagnéesd un fouris malin » 
qui acheva de choquer le Cavalier. Il vie bien 
qu'on prétepdoit Je prendre pour Dupe j & pre
nant tout à €OUp la réfolution de paier cette pièce 
par une autre, il fe mit de la plus belle humeur» 
où il tût jamais été. Il mangea, il but, il chanta» 
& défi qu'une des Darqes témoigna fouhaiter 
quelque chofe, ill'envoioit chercher auflî-tôt. 
Les Piramides furent abandonées au pillage, & 
chacune d'elle fit i|n Magafin de Confitures fè-
ches, pour l'empprter. Cependant fheure apro* 
chant, où les égards Qu'elles dévoient àleurç 
Maris les obligoient de le féparer , il futqueftioit 
de fortir. Le Cavalier les quita pour aller com
pter avec le Trajteur * & tandis qu'il arr&toit la • 
lomii^e avec lui, & qu'il difoit tout exprès fort 
haut, qu'il y avoit de l'excès, il entendit lès 
Dames fur l'Efcalier qui faifoient de grands 
éclats de rire. Il bajfla alors la voix > partagea 
la fomme en quatre portions égales, en païa une> 
8c après avoir fit au ̂ Traiteur que les Dames 
aquiieroient Jes jrois autres* il fprtit,fans fe 
fciettre en peine de leur dire adieu. 
^Elles latendirent longtems, & voïant qu'il 

3ç revenoit point, elJes crûrent que le chagrin 
C f voir dupé, l'avoit obligé d'être incivil, 

Aînff GHÉ? fp préparèrent à *tn retou*|er fans 
Efcorte; & comme ej]*sprenoient leurs^ns 
& leurs Eventails, elTe* reçurent le Complinjï&t* 
du Traiteur. Jamais «lies ne furent plus furpri-
fès. Elles fe perfuadérent d'abord qu'il fe mo-
quoit d'elles, & prétendirent que les Femmes 
pepaïoient jamais où il y avoit des Hommes; 

mais 
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mais il affûta fi pofitivement > qu'il n'avoir reçô 
que la quatrième partie de la fomme arrêtée par 
le Cavalier, & qu'il ne les laifleroit pas fortir fi 
elles nachevoient de le fatisfaire, qu'elles fe re
gardèrent longtems fans favoir à quoi fe déter
miner. Par malheur aucune des trois ne s'étoit 
munie d'Argent. Il n'y avoit que le crédit qui 
|es pût tirer d'embaras. Elles fe nommèrent 

Î
our l'obtenir ; mais le Traiteur fut inexorable, 
-a fomme étoit groffe pour des Femmes , & il 

falut que lune d entre-elles laifTat un Diamant 
de Vingt Louis, quelle avoit au Doigt. On peut 
croire qu elles ne fortirent pas avec la même 
joie quelles avoient marqué en entrant > 8c 
qu'elles peftérent de la bonne manière contre le 
Cavalier qui leur avoit joué ce tour. Il y en eut 
pourtant une qui ne pût s'empêcher de dire 
qu elles s'étoient atiré cette difgjrace, & qu'un 
galant Homme ne pouvoit jamais trouver plai
dant, de fe voir pris pour dupe. 

Le Mari de celle qui avoit laiffé fon Diamant 
(Bn gage, remarqua le foir qu'ell^ie l'avoit poinp 
au Doigt, & demanda ce qu'il étoit devenu, 
felle répondit qu'une de ks Amies l'avoit prié 
en badinant, & qu'elle la viendroit voir lelen? 
demain, pour le raporter. L'Amie ne vint point. 
Le Mari fe mit de méchante humeur? dans 1$ 
penfée que le Diamant étoit perdu, & comme 
la Dame ne fe trouvât pas en pouvoir de le 
dégager, parce que fes Amies furent pareffeufeç 
à lui envoïer de l'Argent, elle effuïa quelque 
gronderies. 

Pendant ce tems-là, ce Mari s'étant trouvé 
avec trois ou quatre de fts Amis, 1 un d'entre 
eux qui devoit un Repas aux autres, les mena 
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au même lieu» où peu de jours auparavant les 
Dames s'étoient f) bien régalées à leurs dépens; 
Apeine furent-ils à Table que le Traiteur étant 
entre, pour quelque chofe qu'on lui demandoit» 
celui qui donnoit la Fête vit une Bague fort 

Î
ropre&d'un beau brillant au bout d'un de (èa 
)oigts. Il la demanda pour l'examiner ; & tout 

les autres aïantjette les yeux deiïus, le Mari la 
reconut, s'en faifit , & foutint que c'étoit un 
Diamant qui lui avoit été volé depuis quatre 
jours. Le Traiteur monta fur Tes grands che
vaux, dit qu'il n etoit point un Voleur > & de
manda avec grand bruit que fon Diamant lui 
fut rendu. La Conteftation fut gtande > & pour 
rendre juftice au Traiteur > il Fut queftion de 
(avoir par quelle Avanture une Bague > qui 

EaroifToit être de Femme» lui étoit tombée entre 
:s mains. Il conta la chofe comme elle s'étoit 

paflee j & ne connoiffant point le Mari, il nom
ma les Dames > qui lui avoient laide ce Dia
mant , auflï bien que le Cavalier qui les avoit 
amenées. Il ajouta qu'en atandant qu'on l'eut 
retiré, il avoit crû être en droit de s en emparer 
pour l'intérêt de l'Argent > qui lui étoit dû. Le 
Mari fut fort fur pris daprendre que fa Femme 
étoit mêlée dans l'afaire. Comme il entendit 
raillerie, avec fes Amis, il fut le premier à rire 
déjà pièce que le Cavalier avoit faite aux Belles, 
paia4e*Tniiteur, & emporrar le Diafoant qu'il 
avoit crû perdu. Cette Scène devenue fyfekt i 
que, mortifia extrêmement nos rrois Dames,3C 
ks rendit plue retenues & plus circonfpe&es. 
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